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4VAWT-PBOPOS. 


Si parmi les sujets offerts à la compositiou 
littéraire , il en est de désespérans par la 
sécheresse et la stérilité , il e||^ est d’autres 
qui ne le sont guère moins par leur fécon- 
dité et leur exubérance même : de ce nom- 
bre est sans contredit le grand problème à 
l’ordre du jour, celui de l’amélioration 
matérielle et morale des classes inférieures . 
de la société. Aussi a-t-il été abordé et 
examiné sur presque toutes ses faces,, non- 
seulement par la presse périodique ou non 
périodique , mais encore par la tribune 
parlementaire et par les pouvoirs publics. 

Toutefois , la question a été surtout étu- 
diée de nosjours dans ses rapports avec les 
classes infimes de l’ordre social , celles-là 
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même qui en menacent le plus immédiate- 
ment l’existence ou qui en troublent le plus 
fréquemment les lois : c'cst le paupérisme 
dans son ensemble ou dans ses diverses bran- 
ches j c’est la classe des hommes fi’appés par 
la société, parce qu’ils se sont mis en révolte 
contre elle , qui ont le plus fixé l’attention, 
accaparé l’intérêt et de la science et de l’ad- 
ministration. A cet ordre de faits se rappor- 
tent par exemple les utiles et ingénieux tra- 
vaux de M. Naville sur la charité légale , de 
M. Duchâte^ur la charité considérée au 
point de vue économique , de M. de Moro- 
gues sur la misère des ouvriers , etc. , tra- 
vaux résumés et complétés par M. de Vil- 
leneuve dans son bel ouvrage sur le pau- 
périsme. 

Une foule de mémoires, de traités spéciaux 
sur les questions particulières qu’embrassse 
ce vaste sujet, viennent encore chaque jour 
éclairer l’opinion et facihter les voies cura- 
tives à l’action gouvernementale ; ainsi la 
seule question des enfans trouvés a produit 
Considérations de M. Benoiston'de Châ- 
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teauneuf ; le Mémoire sur la nécessité de 
réformer la législation en cette matière , de 
M. de Bonclj^ les Recherches deM. Gaillard,, 
la brochure de M. Molènes, l’ouvrage de 
MM. Terme et Montfalcon ; enfin celui si 
complet et si remarquable de M. Remacle. 
La question du régime pénitentiaire n’a pas 
été moins féconde en études sérieuses et 
profondes. Le gouvernement en a fait , lui 
aussi , l’objet de ses investigations , de ses 
sollicitudes et d’une sorte d’enquête admi- 
nistrative ; il va même soumettre cette grave 
matière à la délibération des chambres. Eu 
un mot , la charité ou bienfaisance publique 
a été explorée dans son principe et discutée 
dans ses applications de la manière tout à la 
fois la plus large et la plus minutieuse j mais 
le mouvement des esprits ainsi absorbé par 
la nécessité généralement sentie , en une 
époque de crise, de porter remède aux 
plaies les plus apparentes, aux périls les plus 
prochains du corps politique , semble avoir 
un peu négligé au contraire les classes popu- 
laires que la hiérarcliie sociale nous offre 
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immédiatement au-dessus de celles qui vien- 
nent d’être mentionnées. Hommes de spé- 
culation ou de pratique ^ nous avons tous 
un peu oublié ces populations intermé’- 
diaires , qui s’abaissent d^un côté jusqu’au 
paupérisme proprement dit , et s’élèvent 
de l’autre jusqu’aux classes bourgeoises 
et supérieures; et cependant ces population» 
constituent à elles seules la très grande ma- 
jorité des masses , le fonds commun de tous 
les états, et cependant elles mériteraient 
en bonne justice d’être plus que toutes les 
autres protégées et favorisées par le corps 
politique dont elles sont le principal élément, 
je ne conteste pas qu’il ne soit bon , utile , 
généreux d’améliorer la condition physique 
et morale des hommes que la loi frappe, non 
sans regret , parce qu’ils l’ont méconnue et 
violée ; mais il est d’autres classes , après 
tout, qui sont encore plus dignes à tous 
égards que l’on s’elForce d’ajouter à leur 
bien-être, à leurs lumières ^ à leur moralité, 
ce sont; 1”la classe de nos bons et honnêtes 
agriculteurs, petits propriétaires ou fermiers^ 
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2 p celle de nos laborieux manouvriers et 
artisans ruraux; 3® celle a intelligente de 
nos artisans citadins ; Â® celle si malheu- 
reuse et si digne d'intérêt de nos prolétaires 
industriels. 

Rien de mieux encore que de pourvoir à 
la conservation voire meme à l’éducation 
de la tribu toujours croissante des enfans 
trouvés , si ce n’est peut être d’offrir aux 
enfans légitimes de plusieurs millions de 
ménages populaires un enseignement pri- 
maire spécial et professionnel f J’approuve 
donc de grand cœur les établissemens de ce 
genre que l’on a proposé de fonder pour les 
premiers Q; mais je demande la préférence 
pour les seconds ; et si l’on ne veut pas 
m’octroyer cette préférence , je réclame au 
moins l’égalité. 

Je ne veux rien exagérer toutefois. Je 
n’ignore pas que les progrès généraux pour- 
suivis et obtenus depuis on demi-siècle par 
l’économie politique, s’appliquent en der- 


M. Remacle : ouvcage précité. 
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nière analyse , pour une bonne partie du 
moins , à ces populations intermédiaires qui 
me préoccupent plus spécialement ici ; je 
n’ignore pas surtout que ce résultat a été de 
nos jours le but des travaux spéculatifs de 
presque toute l’école économique française, 
et en particulier de IVIM. de Sismondi et 
Droz, ses plus habiles interprètes. Je suis bien 
loin aussi de regarder comme étrangers à ce 
louable dessein les ouvrages publiés par 
MM. de Gerando, Villeneuve, Ch. Dupin, 
Duchâtel, de Laborde, A. Blanqui, Comte, 
Dunoyer, etc., ni même les hardis et aven- 
tureux systèmes produits par nos socialistes 
modernes , les Saint-Simon , les Ch. Four- 
rier , les Owen et leurs nombreux disciples. 
J’apprécie enfin à toute leur valeur les études 
spéciales si nombreuses auxquelles ont 
donné lieu, de la part d’un grand nombre 
d’auteurs contemporains , et la question de 
la population, et celle de la quotité de l’as- 
siette ou de l’emploi de l’impôt, aussi bien 
que l’instruction primaire , les salles d’asile, 
les écoles supérieures, les caisses d’épargne. 
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les monts-de-piété, les associations d’ouvriers 
et tant d'autres questions du même ordre ^ 
mais je ne connais pas d’ouvrage spécial et 
complet dans lequel tous ces divers travaux 
soient analysés , résumés et systématisés 5 je 
ne connais pas d’ouvrage où cette impor- 
tante face de la grande question humanitaire 
soit resserrée , exposée et formulée en corps 
de doctrine. Eh ! bien, telle est précisément 
la lacune que j’ose entreprendre de remplir, 
dans l’intérêt et au point de vue* de ces clas- 
ses si nombreuses et si intéressantes, distin- 
guées par moi, du restant des masses, sous 
le nom de classes populaires non indi- 
gentes. 

Les études que je leur ai consacrées sont 
philosophiques et critiques dans la première 
partie de l’ouvrage , économiques et admi- 
nistratives dans la seconde. Si je ne puis 
me flatter qu’on les trouve empreintes de 
sagacité et de profondeur , j’ose aflirmer 
du moins qu’elles ont été faites avec cons- * 
cience , avec patience , avec bonne foi ; je 
ne demande qu’une seule grâce à ceux que 
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l’importance et l’actualité du sujet détermi-. 
neront à parcourir ce livre , c’est de me lire, 
comme j’ai écrit , sans prévention ni esprit 
de parti. 
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PROLÉGOMÈNES. 


IMPORTANCE ET ACTUALITÉ DE LA QUESTION J DEUX 
VOIES GENERALES POUR LA RÉSOUDRE : LA VOIE 
RÉVOLUTIONNAIRE ET LE PROGRÈS SC^AL. 


Flan et division d'e tout l'Ouvrage. 


La classe supérieure et la classe indigente sont 
les deux termes extrêmes de l’organisation sociale; 
elles sont l’une et l’autre fort peu nombreuses 
relativement au reste de l’humanité ; ce sont en 
quelque sorte deux exceptions à la condition nor- 
male de l’homme social. L’amélioration du sort 
matériel, et de l’état moral des popiüations inter- 
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médiaires est donc l’affaire de l’immense majorité 
du genre humain : e’estle problème par excellence 
que la marche progressive de la civilisation ait 
mission de résoudre, et ce problème est de tous 
les temps , comme de tous les lieux. A de certai- 
ijes époques , toutefois , il semble se poser plus 
nettement , plus énergiquement que de' coutume ; 
c’est lorsque les idées ont fait un pas et que les 
faits ne se sont pas encore mis à leur niveau ; 
c’est lorsque d’impérieux besoins se sont créés , 
que de sérieuses espérances ont été conçues et 
que la réalisation de celles-ci , la satisfaction de 
ceux-là , se laissent encore attendre. Ces temps , 
temps de crise et de transition , sont comme les 
entr’actes du vaste drame de l’humanité. 

Eh î bieif , nous sommes précisément au cœur 
de Tune de ces époques transitoires et critiques , 
chacun du moins le pense , le dit et le répète : il 
y a attente, malaise, inquiétude générale ; le pro- 
digieux mouvement d’idées enfanté par les trois 
derniers siècles , les faits sociaux accomplis pen- 
dant le même laps de temps et , sur toute chose , 
les événemens politiques qui , de nos jours , en ont 
présenté la péripétie, tout semble annoncer au 
monde civilisé qu’une ère historique vient de se 
clore et qu’une nouvelle époque humanitaire est 
prête à s’ouvrir ; mais ce n’est là qu’un sentiment 
vague et confus, qui a besoin d’être éclairci, pré- 
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cisé , tbrmulë ; ce n’est là qu'une sorte d’instinct 
social de ce monde civilisé, instinct tju’il faut 
faire passer h l’état d’opinion rationnelle, au 
moyen de l’observation anali tique appliquée à 
riiistoire. 

C’est ce que je vais essayer d’accomplir en peu 
de mots. Le moment n’est pas venu d’examiner 
dans son principe et de juger dans scs résultats 
l’inégalité des conditions parmi les hommes; je 
ne demande même pas encore à mes lecteurs de 
la considérer comme un phénomène social né- 
cessaire. Non, je leur demande seulement de la 
prendre pour un fait social universel ; je leur 
demande de regarder comme historiquement éta- 
bli que , partout où la civilisation a pris racine et 
reçu quelque dévclopjxïment, elle n’a jamais man- 
qué de partager l’espèce humaine en deux fractions 
fort inégales par le nombre et par la mission 
qu’elle leur confie. Aux uns, elle a donné le vaste 
domaine de l’intelligence h cxpldrèr , à féconder 
ou à conserver; aux autres, les forces hrutes , les 
ressources matérielles de la nature à dompter et 
à utiliser; à ceux-là, elle a départi l’œuvre intel- 
lectuelle et morale; à ceux-ci , la besogne physi- 
que et manuelle : de telle sorte que l’on pourrait 
appeler les premiers les ingénieurs, et les se- 
conds les pionniers de la grande ai’mée huma- 
nitaire; CCS derniers infiniment plus nombreux , 
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dans toutes les circonstances possibles , par la rai- 
son bien simple que les soldats forment toujours 
les gros bataillons d’une armée , quelle qu’elle 
soit. 

L’hlsloirc nous présente en outre la civilisation 
dans sa marche graduelle vers son double objet , 
le perfectionnement et le bien-être des hommes 
comme soumise à deux directions ou opérations 
toujours successives et bien distinctes. Par la 
première , on dirait qu’elle s’attache exclusive- 
ment à faire un pas, à effectuer un progrès , à 
réaliser une conquête , soit dans le domaine de 
l’intelligence , soit sur les forces biulcs de la na- 
ture, et cela au moyeu et presque toujours au 
' profil du petit nombre d’individus privilégiés qui 
sont comme l’avant-garde et les éclaireurs du 
genre humain. Puis, par une seconde opération 
non moins difficile et bien plus lente que la pre- 
mière, elle procède à la diffusion, à la générali- 
sation du progrès obtenu, au sein de la masse 
sociale tout entière. 

Il arrive aussi bien souvent que la civilisation 
paraît suspendre totalcnxent sa marche progres- 
sive, voire même en adopter une tout à fait retro_ 
grade. Je ne pi’étends pas vider ici la grande et 
délicate question de la perfectibilité indéfinie de 
l’espèce humaine ; toutefois, ce qui permet de pen- 
' scr que ces temps d’arrêt ou de réaction nC sont 
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tju’apparcus, et que pendant ces ingrates périodes 
la civilisation se poursuit obscurément et silen- 
cieusement dans les entrailles profondes de la so- 
ciété , c’est qu’elle finit toujours par en jaillir plus 
vivante, plus forte, plus avancée que jamais. On 
dirait qu’il est des siècles lilstorlqucs où riiunia- 
nité couve mystérieusement quelque grand pro- 
grès social à faire éclore , et où ce travail interne 
absorbe les forces actives dont elle est douée , au 
point de les rendre latentes ; c’est ainsi que le ca- 
lorique lui-mème devient latent quand il est em- 
ployé par la nature à faire passer les corps inani- 
més d’un état à un autre. 

Eu ne considérant, par exemple, la marche de 
la civilisation que sous le rapport spécial qui fait 
le sujet de cet ouvrage, ou reconnaît que cette 
marche a constamment tendu à travers les dges 
et les distances à diminuer et adouem l’inégidité 
des conditions parmi les hommes. 

Ou ne peut nier , en effet , que l’ordre social de 
la civilisation greco-romaiue ne présente déjà à 
cet égard un sensible et grave progrès sur la ci- 
vilisation orientale , soit asiatique , soit égyp- 
tienne. Là l’espèce humaine se trouvait parquée 
eu castes exclusives, infranchissables , dont quel- 
ques-unes vouées non pas seulement à la servi- 
tude , mais à l’exécration et au mépris universel 
de leurs semblables, étaient ravalées par eux bien 
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au-dessous de la condition des animaux et des 
choses. 

Etranger à ces dégradations de la dignité gé- 
nérique de l’homme , le monde grec ou romain 
n’en conserva pas moins , pour une portion ex- 
trêmement considérable de la population , l’escla- 
vage individuel ou personnel. Le moyen-âge, si 
inférieur sous tant d’autres rapports aux beaux 
jours d’Athènes et de Rome, réalisa donc un pro- 
grès immense dans la voie expansive de la civili- 
sation en substituant à l’esclavage antique la ser- 
vitude réelle de la glèbe, le vasselage féodal. Le 
régime de la féodalité fut donc l’instrument ou 
moyen dont la Providence se servit pour ménager 
la transition de l’esclavage des temps antiques à 
l’affranchissement universel des masses populaires, 
ee trait caractéristique et glorieux de la civilisa- 
tion moderne. On m’objectera, je le sais bien, 
que l’esclavage , dans tout ce qu’il a de plus hi- 
deux, subsiste encore sur la majeure partie du 
globe , dans toute l’Asie , dans toute l’Afrique, 
dans la Turtjuie européenne et jusques dans lès 
états les plus civilisés du Nouveau-Monde; je ne 
le nie pas , mais qu’importe à la thèse que je- 
soutiens : le principe est conquis. La servitude , 
jugée toute naturelle et toute légitime par les es- 
prits les plus éclairés , les plus avancés de l’anr 
tiquité, par les Platon, les Aristote, les Auto- 
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uin,elc. , de. ^ n’csl plus soulcnue ratiunneHe- 
meut par personne. L’affrancliisseineut universel 
est en pleine réalisation dans la presque totalité 
de l’Europe , ce véritable foyer de la civilisation 
des temps modernes, et sa iliffusion sur tout le 
reste du globe doit eu être la conséquence , peut- 
être tardive , mais inévitable. Ce qu’il reste main- 
tenant à faire pour compléter celte grande 
conquête, là même où elle est déjà réalisée , c’est, 
d’emjiêcber qu’elle ne soit en quelque sorte ma- 
lérielleuieul ouéreuse aux classes inférieures de la 
société. Elles sont affranchies légalement; on leur 
a rendu la libre disposition et la supi’ême direc- 
tion d’elles mêmes ; c’est beaucoup en principe, 
ce serait peu eu l’éalité, si l’on n’ajoutait pas à cet 
affranebissement de l’homme les lumières qui 
peuvent le mettre à même de se conduire seul et 
de pourvoir par lui-même à la satisfaction de ses 
nombreux besoins. On comprend combien la pré- 
voyance , l’esprit d’ordre , rbablleté de conduite 
sont devenus plus nécessaires au peuple depuis 
qu’il n’a plus ni maîtres , ni seigneurs qui , j>ar 
devoir ou par intérêt, pensent et prévoient pour, 
lui. On coiïçoit également que l’oi'dre social doit 
lui présenter des moyens de conservation et de 
subsistance à la place de ceux qu’il attendait avec 
confiance et sécurité de sa servitude même. Tou- 
tefois , ces nécessités nouvelles à satisfaire , cette 
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importante lacune à combler, n’apparurent pas 
eVabord dans toute leur étendue. Les choses con- 
tinuèrent assez long-temps à aller leur train ordi- 
naire ; c’est que la haute tutelle des classes agri- 
coles avait demeuré de fait entre les mains de 
l’aristocratie territoriale ; c’est que l’esprit d’as- 
sociation continuait à protéger les classes indus- 
trielles par une organisation aussi admirable dans 
ses moyens que dans son but ; c’est que l’autorité 
religieuse surtout dominait au-dessus de ces di- 
verses influences plus puissante et plus elEcace 
encore. 

Mais, pendant le cours du siècle dernier , le phi- 
losophisme prétendit délivrer les masses de ce 
qu’il appelâ t les derniers restes du vasselage féo- 
dal , et la partie morale de la servitude éteinte, 
grâce à lui , ces masses furent bientôt affranchies 
de tout , même des liens religieux et sociaux qui 
les aidaient à supporter avec résignation les mi- 
sères de leur existence et les préservaient d’une 
complète dégradation. Mais que leur donnera-t-il 
à la place? Rien autx’C chose qu’un pyrrhonisme 
bAtard et irréfléchi, un individualisme taquin et 
turbulent. Bientôt après le génie révolutionnaire 
fut appelé à réaliser toutes les brillantes promes- 
ses du philosophisme , son digne avant-coureur 
et père. Comment les a-t-il rcmjilics? IN’a-t-il pas 
tout au plus tenu parole à quchpics iudividus pri- 
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vilêyics, à im bien petit nombre de lavoris do la 
nature ou du sortj tandis fp,ie les classes populai- 
res sont demeurées à peu près ce qu’elles étaient 
déjà , sauf qu’elles ont échangé la foi consolatrice 
et la résignation adoucissante contre un dégoût 
fatal de leur condition , une ambition sans limite s 
et une haine âpre et jalouse de tontes les supéi io- 
rités survivantes? Jusques-là, il faut en convenir, 
le marché n’a pas été merveilleusement bon pour 
elles C*). 

Eh! que l’on ne m’objecte pas trop les conquê- 
tes , soit intellectuelles soit matérielles , que notre 
époque se glorifie tant de leur avoir fait faire ; je 
ne les conteste pas , bien qu’elles ne soient pas 
aussi évidentes que l’on pourrait le croire , mais 
je dis que les premières appartiennent en grande 
jiartie au développement régulier des sciences et 
des arts , comme les secondes au progrès naturel 
des trois principales sources de la richesse publi- 
cpae ; l’agriculture, le commerce et l’industrie : je 
dis que si elles ont ou lieu , ce n’est pas seulement 

(*) On verra pins tarj dans le cours de cet ouvrage , et nolnmmcnt 
au chapitre des Propriélairea cultivateurs , livre v , que je ne re- 
cule jamais devant une vdritd historique , et ne sacrifie pas les faits 
à l’esprit de système. I.a révolution française a , sans contredit , amé- 
lioré physiquement le sort des classes inférieures , du moins des 
classes ayricoles ; mais cette amélioration ii' a-t-elle pas été bien chère- 
ment payée par les résultats moraux ([ne je viens de signaler , et que 
tout homme impartial ne saurait mu contester sérieusement ? 
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grâce à riutcrventlon de la force révoluliounairc, 
mais plus d’une fois eu dépit de celle iiilerven- 
tion ; je dis eulin que sans les commotions politi- 
ques si fréquentes depuis cinquante années, ces 
conquêtes eussent été peut-être aussi étendues 
sinon aussi ra|)idcs et n’auraient pas coûte' si cher. 
Quoi qu’il en soit, nous devons partir aujourd’hui 
de la situation sociale et morale que nous ont faite 
la dernière moitié du siècle passé et le premier 
tiers du siècle présent. La foi qui consolait nos 
pères , l’esprit d’association qui les protégeait , le 
})atrouage libre et bienfaisant des classes supérieu- 
res <[ui les dirigeait , doivent être ravivés , s’il est 
possible , mais régénérés , mais appropriés à nos 
besoins actuels. U faut plus encore, il faut y ajou- 
ter une nouvelle et bonne dose de saines linnièi'cs 
et d’aisance matérielle. Bref, il y a , pour parler 
le langage de tout le monde , il y a évidemment 
quelque chose à faire dans l’intérêt des masses ; 
une amélioration sociale un peu large a été 
admise de leur part comme une dette du corps 
politique ; et cette dette , le corps politique lui- 
même semble l’avoir reconnue. Tel est le point 
de départ, l’état présent de la question dont j’en- 
treprends ici de poser les termes, de déduire les 
> principaux corollaires et de faire entrevoir la 
solution. Mais avant d’attaquer le problème au 
fond, il y li une question de forme cl toute pré- 
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jiKllcielle à vider : c’est de choisir entix; les deux 
grandes et principales voies qui se présentent lo- 
giquement et histoi-iquement pour le résoudre. 

L’une de ces voies générales , brusque, violente, 
instantanée, toujours accompagnée d’une grave 
perturbation dans le cours régulier des choses hu- 
maines , et que j’appellerai voie révolutionnaire , 
est celle-là même dont uos pères et nous avons 
déjà fait la coûteuse et souvent stérile expérience. 

L’autre, successive, graduelle, presque insen- 
sible , s’appuiera pour cela même perfectibilité 
sociale , progrès social. Ces deux voies ne dilTè- 
rent pas moins dans leur principe et leur but 
que par leui’S moyens d’action. 

La première, cpii compte encore parmi nous de 
nombreux et chauds partisans , considère la dou- 
ble situation matérielle et immatérielle des clas- 
ses inferieures de la société , comme une plaie 
radicale, constitutionnelle qui tient aux vices or- 
ganiques de l’édifice social lui-même. Aussi, le seul 
remède qui leur paraisse sérieusement efficace , 
le seul qu’ils aient à nous proposer sous diffé- 
rentes formes et sous divers dégulsemens , c’est 
de renverser cet édifice pour le reconstruire en- 
suite sur de nouvelles bases , avec , de nouveaux 
élémens et d’après un nouveau plan. Tous n’ont 
pas, il est vrai, le courage ou la maladresse de 
nous livrer cette pensée daus sou entière frauclûse. 
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pour ne pas dire dans son enllcrc'' brutalité ; 
beaucoup pi’élendent séparer l’oi'dre civil ou 
social proprement dit de l’ordre politique et 
restreindre leurs attaques à ce dernier ; mais je 
crains fort que ce ne soient là des distinctions plus 
faciles à établir en théorie qu’à maintenir dans 
l’exécution, et l’on peut, je crois, tenir pour cer- » 
tain , que démolir l’édifice social pièce à pièce 
ou d’emblée pour le réédifier à neuf , tel est en 
définitive le résultat, sinon le but, de tous les 
systèmes plillosoplilc|ucs , économiques et politi- 
ques de l’école révolutionnaire. 

Le problème que se pose l’école sociale dans 
ce triple genre d’investigations est précisément 
l’inverse de celui-là , savoir r améliorer , corriger, 
perfectionner l’ordre social pour le rasseoir et le 
consolider de plus en plus. 

Voilà pour leur point de départ et leur but: 
passons à leurs manières de procéder. 

Toute révolution est un fait brutal et purement 
physique qui suspend les conditions ordinaires 
de la sociabilité ; une crise pendant lacjuelle le 
droit est mis hors de cause, une tempête qui ne 
suit aucune marche réglée et que l’on ne peut 
soumettre à aucune loi ni rapporter à aucun 
principe positif , tout dans ses procédés est donc 
irrégulier, imprévu , saccadé. Le progrès social 
n'agit au contraire que par les seuls moyens lé“» 
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gaii"xclc*jà clablls dans cliaqtie coiisliuuion locale, 
soitéci’lte, soit traditionnelle, et à défaut de ees 
moyens par une action plus puissante et plus sûre 
(|ue l’on ne serait tenté de le croire d’abord , 
celle de la raison générale, autrement appelée 
Vopinion publique. 

Au premier abord , cette dernière voie paraît 
beaucoup plus lente et bien moins certaine de résul- 
tats immédiats, que la voie x’évolutiounairc ; aussi 
faligue-t-ellc aisément l’impatience naturelle de 
tous les esprits ardens , de toutes les âmes passion- 
nées ; mais , comme elle ne se trompe presque ja- 
mais dans scs moyens d’atteindre le but, et comme 
elle ne s’écarte cjue bien rarement du ebemin qui 
doit l’y conduire , il lui arrive le plus souvent 
d’y parvenir tout aussitôt et môme plus tôt que 
sa fougcusc rivale ; car celle-ci fait souvent fausse 
route au contraire , et se voit par cela même re- 
portée plus d’une fois fort en arrière du point 
(ju’clle avait cru toucher du premier pas. 

Mais ce n’est pas tout, la perfectibilité sociale 
SC mesurant toujours aux progrès memes de l’es- 
pèce humaine, sans prétendre les prévenir ni les 
liâtcrau-delà du possible, ne peut guère produire 
fpie du bien pour arriver à un bien plus consi- 
dérable encore ; tandis que le génie révolution- 
naire, voulant sans cesse presser ou devancer la 
marche graduelle de la civilisation, fait d’ordl- 
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naire payer les progrès que l’on peut lui devoir 
à un prix égal ou même supèrieiu’ à leur valeur 
réelle. 

La voie sociale n’est donc pas seulement la plus 
sûre des deux, elle est souvent aussi la plus 
prompte ; enlin , elle est , ce me semble , la seule 
que l’homme puisse légitimement employer et 
seconder, s’il est vrai de dire que le mal n’est 
jamais permis même pour arriver au bien , et 
qu’il peut appartenir exclusivement à la Provi- 
dence de sacrifier le bieu-êti’e d’une génération 
toute entière au bien-être à venir des générations 
à naître. Ceci posé , je ne craindrai plus de pro- 
clamer dès à présent que mon ouvi'agc et moi 
nous appartenons sans rései’ve à l’école sociale, 
et que je repousse comme dangereux et illégitimes 
tous systèmes , tous procédés de perfectionne- 
ment qui se rattacheraient de près ou de loin à 
l’école révolutionnaire 9 ce faisant, je crois être 
plus sincèrement et plus véritablement l’ami des 
masses que beaucoup de leurs plus chaleureux 
et imprudens champions. 

Mais c’est précisément parce que je suis l’ad- 
versaire déclaré de toute action révolutionnaire, 
soit intellectuelle , soit matérielle, que je crois 
devoir faire un appel sérieux et pressant au pro- 
gi’ès social en faveur des classes populaires. 

Que l’on ne se repose point en effet sur les 
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temps d’arrêt qu’a pu subir le cours de la grande 
crise humanitaire depuis 1789, sur les retours 
d’esprit conservateur et les tentatives de réaction 
sociale qui viennent s’y intercaler par fois. Ce 
ne sont là que les flux et reflux obligés de la 
puissante marée révolutionnaire. L’indolent Na- 
politain , le Sicilien imprévoyant et léger aiment 
aussi à se persuader que l’éruption volcanique 
une fois passée , la lave une fois écoulée , les flam- 
mes qui couronnaient le Vésuve ou l’Etna, une 
fois rentrées dans les entrailles du cratère , tout 
péril est passé pour eux. Ils se remettent joyeu- 
sement à relever leur cabane ou à cultiver leur 
champ , comme si le torrent de feu avait tari 
dans sa source. Mais le naturaliste et le sage ne 
perdent pas de vue que le volcan est toujours là, 
et qu’il n’est pas éteint. Ainsi doivent faire de 
nos jours l’homme d’état et le simple citoyen , 
pour peu qu’ils soient doués de prévoyance po- 
litique. Malheur aux gouvememens et aux peu- 
ples capables d’oublier que si l’éruption révolu- 
tionnaire s’est un moment affaissée sur elle-même, 
la plus légère étincelle peut la ranimer plus forte , 
plus puissante, plus redoutable que jamais ; mal- 
heur à eux s’ils ne mettent à profit les interval- 
les de. calme et de repos qui Jeur sont donnés , 
pour s’efforcer de prévenir le retour de ces gran- 
des et terribles secousses sociales. 


Digilized by Google 



— 16 — 


Mais comment y réussir ? 

En s’efforçaut, par dessus toute chose , de ravir 
au génie révolutionnaire ses trois principaux le- 
viers : la démoralisation , la misère et V ignorance 
des masses. Toutefois, avant de rechercher les 
moyens pacifiques et progressifs d’affaiblir , sinon 
d’extirper totalement ces trois grandes plaies de 
notre organisation sociale , recherche qui consti- 
tuer la partie pratique ou économique de cet 
ouvrage, je crois devoir exposer sommairement 
les différens travaux auxquels ceUe même ques- 
tion a donné lieu jusqu’à ce jour , d’abord de la 
part de l’économie politique, ensuite de la part 
de certains novateurs hardis à qui les travaux 'de 
cette science ont paru trop timides et tout à fait 
insulHsans. 

Je ferai suivre l’examen critique de ces dou- 
bles travaux par une analyse ou justification 
rationnelle des bases de l’ordre social établi , 
en réponse aux principales attaques dirigées con- 
tre lui , soit par ces novateurs contemporains , 
soit par quelques philosophes du siècle dernier. 

Cela fait , je pourrai m’engager hardiment 
dans la carrière que je me suis tracée , et consa- 
crer le reste de mes études à rechercher et dé- 
velopper : • 

4“ Les moyens généraux d’améliorer par le pro- 
grès social l’universalité des classes populaires i 
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2’ Les moyens spéciaux d’appliquer ce même 
j'rogrès à l’amélioratiou matérielle et morale des 
classes agricoles ; 

3o Ceux d’obtenir le même résultat au profit 
particulier des classes populaires industrielles. 

Mon ouvrage se partagera doue en deux parties 
et en six livres. 

La première partie, Critique et Philosophi- 
que , contiendra l’analyse des principaux sys- 
tèmes proposés jusqu’à ce jour pour améliorer 
le sort des classes populaires , et la réfutation 
des principales attaques dirigées contre l’ordre 
social. 

Elle présentei’a dans trois livres , savoir : 

L*" Livre, un état de situation de la science 
économique et des principales écoles qui la pro- 
fessent. 

Il® Livre , un exposé des principales utopies 
proposées par les socialistes modernes. 

Ill® Livre, une analyse et justification ration- . 
nelle de l’ordre social établi. 

La seconde partie, Économique et Adminis- 
trative^ traitera : du progrès social appliqué aux 
intérêts matériels et moraux des classes populai- 
res , non indigentes. 

Son premier livre (le quatrième de l’ouvrage), 

2 
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exposera les imoyeus généraux d’améliorer, par 
ce progrès, la condition dos classes populaires. 

Los ciiKjnième et sixième livres développeront 
les moyens spéciaux de perrectiouiiemcnt appli- 
cables aux deux grandes classes agricole et in- 
dustrielle. 

Un résumé général de l’ouvrage eu précédera 
la conclusion. 
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PREMIERE PARTIE. 


7lnalj)9e critique des priucipaur sustimes proposes 
jusqu’il ce jour pour améliorer le sort des Classes 
populaires , et tüefutatioit des principales attaques 
diriigees contre l'ordre social eristant. 
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LIVRE PREMIER. 


État de «Itnatlon de la Science économique et 
des principales Écoles qui la professent. 


CHAPITRE I". 

ÉCOLE ANGLAISE OU POSITIVE.. 


Avant d’aborder un sujet appartenant à une 
science qui a provoqué de laborieuses recber- 
ebes , de fécondes investigations de la part d’un 
grand nombre d’ esprits éclairés , et qui a suscité 
parmi eux de vives , de sérieuses controverses , 
il est , ce me semble, indispensable de reconnaî- 
tre , peut-être même de constater en le formu- 
lant , le résultat final de ces investigations et de 
ces controverses ; faute d’avoir pris ce soin , l’on 
s’exposerait à de nombreuses , à d’inconvenantes 
redites ; qn discuterait peut-être avec étendue des 
questions qui se trouvent définitivement résolues 
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ou abandonnées ; on prendrait pour point de dé- 
part de prétendus axiomes , dont l’autorité est 
*4 depuis longtemps méconnue ou renversée ; on 
riscpïcrait, en un mot, de perdre beaucoup de 
temps et beaucoup de peine sans aucun profit 
réel pour le progrès de la science. Avant donc ' 
d’entreprendre les études économiques partielles 
que je viens offrir au public, j’ai dû me remet- 
tre sous les yeux les traités sur la matière que 
j’avais lus autrefois , et m’efPorcer d’atteindre le 
niveau actuel de la science par la connaissance 
des travaux les plus importans auxquels elle avait 
donné lieu depuis quelques années. Que l’on se 
peigne donc ma surprise , j’allais presque dire ma 
douleur , eu retrouvant l’économie politique , 
que j’avais un peu perdu de vue après en avoir 
fait longtemps l’objet de mon étude de prédilec- 
tion , mais que j’avais laissée florissante et pro- 
gressive , en la retrouvant , dis-je , dans un état 
qui me paint d’abord une véritable confusion ; 
ma première pensée fut de croire qu’à l’exem- 
ple de la chimie contemporaine , cette science , 
après avoir jeté quehjues instans un vif éclat et 
avoir paru réservée aux plus brillantes destinées , 
s’affaissait sous le poids de scs propres décou- 
vertes , ou plutôt succombait sous le fardeau 
trop lourd des espérances qu’elle avait fait naître, 
des illusions qui avaient entouré ses premiers 
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progrès. Mais je ne lardai point à m’apcrcevoîi*- 
que j’avais trop tôt désespéré de son avenir , et 
môme à pénétrer la cause de mon premier éton- 
nement. Et moi aussi j’avais cru , comme pres- 
<]ue tous les contemporains de B. Say , de 
' Ricardo , Destutt de Tracy , Ganllli , etc. , que 
l'économie politique était une science exacte , po- 
sitive , quasi mathémathique , destinée à progres- 
ser vers la plus complète certitude , comme 
toutes les autres sciences exactes , positives et ma- 
Üiématiques. C’était là une erreur, une illusion do 
jeunesse , à laquelle il fallait renoncer. Eh ! qui 
peut renoncer à une illusion sans quelque regret. 
Mais ce sacrihee une fois consommé de la part 
de ma raison , je n’eus pas de peine à. reconnaî- 
tre que ma science favorite était loin d’avoir re- 
culé ; qu’elle avait lait , au contraire , de beaux , 
d’incontestables progrès,, mais qu’il fallait se ré- 
signer à ne voir en elle qu’une science morale , 
.conjecturale , comnie la jîolitique même , dont 
elle n’est après tout qu’une simple branche , ce 
que nous avions tous oublié quelques instans.. 

Je vais tâcher de faire passer cette double con- 
viction dans l’esprit de mon lecteur, en lui fai- 
sant parcourir la voie qui m’y a conduit moi- 
môme. Ce sera le moyen le plus simple et le plus 
expéditif de lui retracer et de lui faire counaltre 
les différculcs écoles théoriques et pratiques quo 
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l’économie politique a suscitées , et qui luUciit 
encore de nos jours avec acharnement et habileté 
d’ai'gumens , d’observations et de chiffres. Toute- 
fois , avant de chercher à signaler et caractéri- 
ser le principe , le but , les tendances et les mé- 
thodes qui sont propres à chacune de ces écoles , 
- je dirai quelcpies mots de l’origine et des pre- 
miers pas de la science économique. 

Négligeant quelques excursions très probléma- 
tiques de l’antiquité dans son vaste domaine , je 
dirai que l’économie politique , comme théorie ^ 
est une étude toute nouvelle , une science essen- 
tiellement moderne , et presque contemporaine ; 
mais la pratique n’en remonte pas moins jus- 
qu’aux premiers jours de la civilisation, puis- 
qu’elle fait partie obligée de toute police sociale.. 
Tous les législateurs , tous les gouvernemens du 
monde ont fait plus ou moins de l’économie po- 
litique. Mais, jusqu’à ces derniers tCnips , ils en 
avaient fait sans le savoir^ comme le bon M. 
Jourdain faisait de la prose. Ceci , du reste , s’ap- 
plique à toutes les sciences et à tous les arts , 
quoique tous ne soient pas aussi lents à se for- 
muler. L’honmie commence toujours par agir, 
par faire ses affaires ; puis, quand il en a le temps, 
il réfléchit sur son action , en détermine les pi’in- ' 
t'i|)cs, par le but et les formes ; de la pratique , en 
uu mot , il passe à hi ihéoi ie , laquelle , il est 
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vrai, ne manque pas à son lourde réagir puis- 
samment sur la pratique. Ainsi va le monde. 

La première tentative sérieuse qui ait été laite 
' de coordonner, de systématiser les règles de con- 
duite gouvernementale ou privée les plus propres 
à favoriser la prospérité du corps politique et le 
bien-être de tous ses membres, a eu lieu en France 
vers le milieu du siècle passé j elle fut l’ouvrage 
de quelques écrivains estimables, qui sont encore 
connus de nos jours sous le nom à' économistes . 
Le fondateur de cette petite secte fut le docteur 
Quesnay , médecin de Louis XV , et il eut pour 
principaux disciples MM. Forbonnais, Melon, 
Dupin , Dupont , Turgot et Mirabeau père , etc. 
Dans tous leurs systèmes, ces auteurs- partaient 
de ce principe fondamental établi par eux : que la 
terre est en définitive la seule et véritable source 
de toute richesse , soit publique, soit privée. 
L’industrie humaine doit , à la vérité , appro- 
prier les produits du sol aux besoins des hommes , 
ce {ju’elle fait ou -directement par l’agriculture , 
ou médiatement par les opératious commercia- 
les et manufacturières ; mais , après tout , la 
valeur que l’agriculteur, le commerçant ou le 
manufacturier ajoute aux produits de la terre , 
n’est autre chose que \ équivalent de son travail : 
c’est le salaire de la main-d’œuvre et non la créa- 
tion véiilablc d’uue richesse nouvelle. Comme 
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conséquence de ce premier axiome, les écono- 
mistes voulaient que l’impôt fût exclusivement 
assis sur le revenu de la terre et payé directement 
par les possesseurs du sol. Ils demandaient une 
liberté absolue pour la production , le transport , 
l’échange des produits agricoles , et s’élevaient 
contre toutes les entraves , prohibitions, charges 
fiscales imposées à l’industrie ; enfin , ils accor- 
daient , comme l’on pense bien , une préférence 
marquée à l’agriculture sur tous les autres 
moyens de production. Leurs écrits , aujourd’hui 
fort passés de mode , ne laissèrent pas que d’oc- 
cuper beaucoup les esprits à l’époque de leur 
apparition. Turgot, l’un des leurs, devenu minis- 
tre, voulut réaliser leui’S vœux touchant l’aboli- 
tion des jurandes et maîtrises ; mais l’édit de 
suppression ne put alors résister à la coalition de 
tous les intérêts froissés. La révolution de 1789 
put seule faire triompher leurs principes sur cette 
matière. L’expérience d’une autre de leurs théo- 
ries les plus importantes , l’impôt unique et ter- 
ritorial , fut aussi tentée , mais sans succès , par la 
première asseûiblée nationale ; c'est que la na- 
ture des choses , comme le bon sens public , re- 
poussaient de concert la base beaucoup trop 
étroite^ beaucoup trop exclusive de tout leur 'sys- 
tème économique. 

Cette base fut logiquciueut et expérimcnlule- 
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ment attaquée en Angleterre , par nn Ingénieux 
et profond observateur , par le célèbre Adam 
Smith , qui devint, en cpielque sorte, le vérita- 
ble fondateur et le père de l’économie politique. 
Ses recherches sur la nature et la cause de la ri- 
chesse des nations parurent en 1776 , et firent 
une complète révolution dans la science. Leur 
auteur partait d’un point diamétralement opposé 
àcclui que les économistes français avaient choisi. 
Il renversait tout bonnement l’édifice par eux 
élevé , donnant au sien pour base ce dont ils 
avaient fait le sommet du leur , et vice versé : 
au lieu que ceux-ci considéraient la terre comme 
la source unique , fondamentale , seule réelle , de 
la richesse, et la main-d’œuvre de l’iiomme com- 
me un simple accessoire; Smith établit et proclama 
le travail humain l’agent universel et capital de la 
création des richesses ; il s’attacha donc à explo- 
rer la puissance de cet agent créateur , et • à re- 
chercher les causes qui peuvent le stimuler et le 
féconder. De là ses belles investigations sur toute 
la portée de la division du travail et sur la né- 
cessité Ae V exciter , Ae V encourager ^ AeV affran- 
chir autant que possible. On conçoit sans peine 
comment découlaient presque nécessairement de 
ce premier principe la plupart des théories si 
neuves et si frappantes que cet auteur a jetées dans 
le monde intellectuel;- 
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L’abolkiou de toutes les entraTes fiscales ,oa 
autres que le travail de l’homme subissait dans 
l’intérieur des états ne pouvait plus suffire à 
l’amplitude de son système ; il demanda , il pro- 
clama raffranchissement absolu de. l’industrie et 
du commerce de toutes les prohibitions , de tous 
les droits protecteurs , de toutes les douanes , de 
tout l’ensemble de restrictions enfin composant 
ce que l’on est convenu d’appeler le système mer- 
cantile. Labscr faire , laisser passer , voilà la loi 
universelle qu’il voulut imposer à tous > les peu- 
ples et à tous les gouvernemens. Soufflant ensuite 
sur ce fameuii problème de la balance du com- 
merce , de l’équilibre à maintenir entre les expor- 
tations et les importations , du prétendu bénéfice 
réalisé en numéraire par l’état le plus habile et 
le plus favorisé , il en démontra l’illusion et la 
fausseté. Par lui, l’or et^’argent se virent dé- 
trônés du rang privilégié que les hommes leur 
avaient jusqu’alors accordé en tète de toutes les 
autres richesses nationales , comme signes repré- 
sentatifs par excellence de ces richesses ; le capi- 
tal général de chaque nation fut tout simplement , 
on dirait presque tout niaisement, la somme rcelle 
de tous les biens possédés par l’état et les particu- 
liers, l’addition pure et simple de toutes les va- 
leurs , marchandises, denrées, métaux, meubles 
et immeubles appartenant au corps politique et 



■V 


Digitteed by Google 


— 29 — 


à tous ses membres; comme jadis rillustre Co- 
lomb, Smith semblait a’avoir fait qu’écraser l’œuf 
par l’une de ses extrémités pour le faire tenir 
debout. 

Mais ce n’était pas seulement par la profondeur 
de ses investigations et la hardiesse des consé- 
quences qu’il en déduisait que l’économiste anglais 
étonnait les esprits et obtenait une admiration 
générale : sa méthode méritait aussi une bonne 
part dans son éclatant succès. Grâce à lui , l’éco- 
nomie politique allait passer , disait-on , du rang 
de science conjecturale et expérimentale qu’elle 
avait eu jusqu’alors parmi les autres branches de 
la science politique, au rang de science exacte et 
positive. « Smith procédait , en effet , par une 
» suite de démonstrations quasi mathématiques qui 
» élevaient certaines propositions à peine entre- 
» vues jusqu’à lui au rang de principes incontes- 
» tables, et précipitaient une foule d’autres univer- 
» sellement adoptées jusqu’alors , dans ce gouffre 
» où les systèmes, les idées vagues , lesimagina- 
» tions extravagantes se débattent un certain 
» temps avant de s’engloutir pour toujours ; grâce 
» à lui , en un mot , la plus obscure des sciences 
» allait devenir bientôt la plus précise et celle de 
» toutes qui laisserait le moins de faits inerpli- 
»qués.t) Ainsi le promettait du moins M. B. Say 
dans son noviveau Traité ^Economie Politique. 
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C(‘]icml:>nt , malgré sa liante admiration pour 
le corps de doctrines de celui qu'il proclamait son 
maître , eorps de doctrines qu’il adoptait , du 
reste, dans presque tous ses développemcns, 
M. Say crut y apercevoir quelques lacunes à 
remplii’ , (quelques erreurs à relever. 

Smith, venant après les économistes français, 
et bien supérieur à eux , avait passé , toutefois , 
d’un extrême à l’autre; il avait été , sans contre- 
dit, plus sagace dans son analyse, plus fécond 
dans ses déductions; mais , comme eux , il avait 
été exclusif dans l’établissement de son principe 
fondamental ; il n’avait fait que substituei' l’apo- 
théose du travail humain à celle des forces pro- 
ductives de la nature , et avait complètement 
méconnu celle-ci. Le nouvel économiste français 
démontra , par une analyse plus exacte et plus 
complète, qu’au travail seul de l’homme n’appai*- 
tienfpoint le pouvoir de produire des valeurs , et 
que ces valeurs sont dues le plus souvent à l’ac- 
tiohdu travail, ou plutôt de V industrie de l’homme 
combinée , 1° avec celle des agens que lui fournit 
la iiature ; 2° avec celle des capitaux , c’est-à- 
dire des valeurs déjà accumulées' èt mises en ré- 
serve par le producteur. 

La nature se vit ainsi réhabilitée au rang de 
l’une des causes ou sources des richesses, au lieu 
de n’êtrc qu’un véritable outil , une sorte d’ins- 
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trument sans efficacité propre, entre les mains de 
riiomme. 

Smith s’était montré tout aussi exclusif , tout 
aussi incomplet sous un autre rapport. Il n’avait 
pris en considération que les valeurs lixécs dans 
les substances matérielles. D’après lui , le travail 
n’était^ réputé productif que lorsqu’il avait en- 
fanté des produits matériels ; hors de là tout tra- 
vail était flétri par l’économie politique de la 
qualification i)iimproductif. M. Say se chargea 
encore d’absoudre et de réhabiliter la production 
des valeurs immatérielles , le luxe et l’ornement 
de la civilisation humaine. Il prouva cpic pour 
être immatérielles , ces valeurs n’en étaient pas 
moins réelles , puisqu’on les échangeait tous les 
jours contre de l’or , de l’argent , contre des 
valeurs matérielles enfin , et que l’homme ins- 
truit , habile , expérimenté dans une science ou 
un art quelconque , devait tout au moins être 
considéré comme un ^capital accumulé, 

Enfin , Smith s’était à peu près exclusivement 
occupé de la production des richesses , des 
moyens de la favox'iser et de l’accroître indéfini- 
ment au sein de l’état , sans se préoccuper en- 
suite de ce que ces richesses allaient devenir dans 
les rangs de la société , comment elles allaient 
s’y distribuer. M. Say commejiça d’explorer cette 
seconde branche si importante de la science éco- 
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iiom’ujttc ; aussi la délinit-il celle qui traite de la 
production et de la distribution des richesses. 
MM. Ricartio, Storch , Mac-Alloch , Destutt de 
Tracy et autres disciples de Smith , rivalisèrent 
avec l’auteur précité pour apporter à la doctrine 
du maître des développemens et des perfection- 
ncmens plus ou moins étendus , plus ou moins 
heureux. Quelques-uns d’entre eux commencè- 
rent môme d’entrevoir h côté faible , le grand 
vide de cette doctrine , et tentèrent quelques 
louables , quoique peu énergiques efforts , de la 
compléter ; mais avant d’arriver à la réaction 
nouvelle qui va bientôt se produire, et dont 
les premiers germes existaient déjà chez quel - 
ques auteurs du siècle passé , il sera sans doute 
à propos de revenir rapidement , pour les mieux 
préciser encore , sur l’esprit , le but et les prin- 
cipaux développemens de l’école de Smith , que 
j’appellerai désormais école économique positive. 
D’après elle , le véritable objet , la mission spé- 
ciale de l’économie politique se borne à recbci'- 
cher et à enseigner comment un état peut ac- 
quérir la plus grande somme de richesses par 
l’application de l’industrie humaine et des ea- 
j)itaux qu’elle a déjà mis en réserve , aux forces 
productives de la nature. Plus médiatement, et 
comme une conséquence nécessaire de ce pre- 
mier résultat , elle se propose aussi d’accroîti'e 
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la sommé de richesses, et par conséquent de 
jouissances qui reviendra , terme moyen , à cha- 
cun des nombreux individus dont la réunion 
constitue l’état. Les causes qu’elle juge les plus 
propres à produire ce double résultat , et qu elle 
préconise par excellence, doivent donc être celles 
qui activent , qui favorisent le plus le dévelop- 
pement de l’industrie humaine. Or , comme le 
désir du bien-être , et plus encore le besoin , sont 
en délinltive les slimulans les plus énergiques , 
les plus constans , les plus efficaces de cette in- 
dustrie , et par voie de suite de la production , 
cette école fait de ce désir et de ce besoin les ba- 
ses, les fondemens métaphysiques de tout son 
mécanisme social. « Il vaut mieux apprendre à 
» satisfaire ses besoins , dit M. Say , que de n’en 
» point avoir ; les besoins multiplient les jouls- 
» saiices ; la modération dans les désirs , se passer 
» de ce qu’on n’a pas , est la vertu des moutons ; 
» il convient aux hommes de se procurer légiti- 
» moment tout ce qui leur manque. Les besoins 
» manquent plus souvent aux nations que l’indus- 
» trie. » Et, comme l’auteur est trop habile pour 
ne pas apex’cevoir cjue de tels axiomes sont en 
opposition manifeste avec cette modération dans 
les désirs , cet empire sur soi~mëme , celte rési~ 
gnalion 'philosophique vantée et prescrite par 
tous les moralistes anciens ou modernes , il ne 
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manque pas d’ajouter : « que la morale consi- 
dère les actions de l'homme sous un autre point 
de vue que T économie politique. » Ainsi donc, 
premier et principal trait caractéristique de la 
science économique positive : sa séparation oi^ec 
la morale : tandis que celle-ci embrasse tout à la 
fols le perfectionnement moral de l’homme et son 
bien-être physique, en subordonnant le second au 
premier, l’économie politique ne se préoccupe, au 
contraire, que de ce dernier , ou tout au moins 
lui subordonne assez explicitement le j>erfccllon- 
uement moral. Le principe d’action pour l’iiommc 
au point de vue moral , c’est de tendre au bon- 
heur , en apprenant à régler et contenir ses pas- 
sions , à modérer et restreindre ses besoins , à se 
résigner surtout à la situation que la Providence 
lui a faite ; le principe d’action pour l’iiomme 
au point de vue économique, c’est d’éteudre 
et'^ de dévelop[x;r ces mêmes désirs , ces mêmes 
besoins jus(pi’aux dernières limites où il est possi- 
ble physiquement et licite moralement de les satis- 
faire ; au point de vue social enfin , le trait carac- 
téristique ])ar exccllcmcc de la doctrine positive , 
c’est de pousser au développement le plus étendu, 
à un développement à peu près illimité àc la triple 
production agricole , commerciale et indiistx’lelle. 
De là, 1° la haine et la répugnance bien naturelle 
de celte doctrine pour le système mercantile, et 
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toutes scs conséquences de gène, d’entrave, de 
prohibition au libre effort de l’industrie buinaine. 

.De là , 2“ la prédilection marquée de cette école 
pour la production commerciale et surtout in- 
dustrielle , et. sa froideur à peine déguisée poiu’ 
la production agricole. Trois motifs concourent 
pour légitimer celte disposition incontestable , 
•quoique non avouée. D’abord , l’agriculture a des 
limites naturelles , infranchissables dans sa puis- 
sance productive , limites que l’industrie humaine 
peut sans doute beaucoup reculer , mais qu’elle 
ne saurait, en definitive, faire totalement dispa- 
raître. Le concours du commerce extérieur, du 
commerce maritime surtout , avec l’industrie ma- 
nufacturière , ouvre, au conti’ali’e , à la produc- 
tion une carrière à peu près infinie ; ensuite , le 
travail individuel de chaque homme donne sans 
contredit un produit net ( il ne faut pas le con- 
fondre avec le salaire , qui est tout autre chose ) ; 
donne , disais-je , un produit net bien plus élevé,' 
lorsqu’il est de nature industrielle , au lieu d’être 
purement agricole. Enfin , l’emploi des machines 
s’applique bien plus aisément et bien plus fruc- 
tueusement, aux deux premières espèces de pro- 
duction , qu’à la cultui'e, du sol ; inutile , en 
quelque sorte , de faire observer que l’école de 
Smitli accorde et doit accorder ime faveur toute 
spéciale à toutes les découvertes mécaniques ou 



plijsimics, à loulcs les npplicalioiis îles lois ou 
forces cio la nature (|ui inulliplicnl la protluclioii 
cl en réduisent les frais; car, encore un coup, 
dans ce système , produire le plus rapidement , 
le plus aljondammcnt et le moins chèrement 
possible , voilà le deraier mot de la science. Quant 
à la consommation , celte école s’en occupe peu ; 
la consommation est à scs yeux la consécjucucc 
naturelle ou plutôt nécessaire de la production : 
plus celle-ci sera rapide , par consécpient abon- 
dante , par conséquent à bon marché , plus la 
consommation se répandra et se généralisera; plus 
tous les lionnnes de tous les états et de toutes les 
classes pouri’ont se procurer des jouissances et du 
bien-être; plus la somme des valeurs qui compo- 
sent les fortunes individuelles , et dont l’addition 
constitue la richesse nationale , sera considé- 
rable. 

D’abord , la distribution de toutes ces valeurs 
une fois produites n’occupa pas non plus le moins 
du monde l’école positive , qui parut la considé-' 
rcr comme en dehors de scs attributions. On a 
vu que plus tard cette école est un peu revenue 
de celte étrange erreur; mais elle ne s’en est, 
après tout , que bien faiblement préoccuppéc , 
et cela dans la théorie seulement , et sans 
prcscpie l'cchcrcher aucun résultat pratique ; sur 
cc point, cette école ne peut guère, en effet, 
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que s’c*u référer à ce premier et principal article 
de sa charte constitutionnelle : laisses faire , lais^ 
se. J passer. S’il faut l’en croire, chacun des pro- 
ducteurs saura bien , d’ailleurs , se faire faire sa 
pai’t légitime , depuis le simple ouvrier dont la 
main-d’œuvre purement matérielle , purement 
mécanique , se trouve suffisamment salariée lors- 
qu’elle lui produit de quoi vivre tout juste lui et 
sa famille , jusqu’à l’entrepreneur en grand, qui 
ayant fourni sa haute capacité de direction , de 
vastes capitaux y et ayant couru d’ailleurs toutes 
les chances de perte, réclame et perçoit de plein 
droit , la majeure partie du bénéfice obtenu , 
c’est-à-dire de la valeur ajoutée à la matière brute, 
par sa haute et puissante industrie. ( B. Say , 
Economie polit.') 

L’essentiel , c’est que le capital général produit 
et possédé par la nation , se grossisse de plus en 
plus , que le chiffre s’ en élève toujours davan- 
tage, et que ce chiffre, divisé par celui de la popu- 
lation, donne un quotient moyen de plus en plus 
fort. La question de savoir si un peuple était plus 
l’iclie , et par consécjuent plus heureux au point de 
vue économique que tel autre peuple donné , 
voire même de combien il l’était , présentait donc 
à cette école un problème bien simple , bien fa- 
cile à résoudre. Exemple : l’Angleterre possède un 
revenu général de 12,000,000,000 fr. à répartir 
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entre 23 millions d’Anglais , ce qui fait pour cha- 
que Anglais un revenu moyen d’environ 530 fr. Le 
revenu total de la France ne s’élève, au contraire, 
qu’à 7,500,000,000 fr. , ce qui ne donne à cha- 
cun de nos 33 millions de Français qu’un revenu 
moyen de 230 fr. ; d’où suit que l’Angleterre est 
plus de deux fois plus riche et plus avancée en 
économie politique que la France. 

La question de la population avait d'aboixl paru 
à cette école tout aussi simple, tout aussi facile 
à résoudre. Plus xm pays est peuplé , plus il offre 
de consommateurs à la production ^ plus la pro- 
duction est considérable , plus il se crée de ri- 
chesse nationale , et vice vcrsd , plus il y a de 
production , plus il peut y avoir de consomma- 
teurs ; d’où suit que la population est tout à la 
fois la cause , VeJJ'et et le thermomètre légitime 
de la prospérité publixpie de chaque état ; de là 
découlait cet autre corollaire non moins précieux 
que le précédent : la cmiisation est d'autant plus 
avancée dans un pays , que ce pays nourrit et 
supporte plus de population proportionnellement 
à sa superficie. Exemple : le département du Nord 
renferme 329G liabllans par lieue carrée , celui 
de l’Avcyx’on n’en contient que 793 sur la juème 
surface ; donc le département du Nord est près 
de quatre fois plus civilisé ( 3 fois que le dé- 
partement de l’Aveyron. Ou voit maiuteuunt cpie 
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M. Say n’avait pas tort d’appeler réconomie po- 
litique une science exacte , ni un auteur anglais 
de lui donner le titre à' arithmétique sociale. 

Rien de plus séduisant, il faut en convenir, 
qu’uu pareil système : il est clair, il est simple, 
il est logique, il est mathématique, il a tous les 
avantages, en un mot, hormis un seul, celui 
d’être vrai , ou pour mieux dh’e celui d’être 
complet. Pourquoi faut-il qu’il ait négligé et mé- 
connu l’un des élémens les plus essentiels de la 
nature humaine î Pourquoi faut-il qu’il ait pris 
pour objet et pour point de départ une humanité 
abstraite à la place de l’humanité réelle ? Pour- 
quoi faut- il, selon la belle expression de M. Droz, 
que dans ce système les produits ne soient pas 
faits pour les hommes , mais bien les hommes 
pour les produits ? 
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CHAPITRE IL 

ÉCOLE MORALE. 


Todt système philosophique , ineomplet ou ex- 
clusif, appelle une réaetion. Je le répète , eeluî 
dont je viens d’esquisser les principaux traits, 
avait déjà ru poser les germes de celle qui le me- 
naçait par des auteurs presque contemporains de 
son origine , ou tout au moins de son triomphe. 
En effet , le premier signal d’attaque avait été 
donné par Malthus , dans son Essai sur la Popu- 
lation , qui panit en Angleterre vers la fin du 
siècle dernier. JWrai à revenir plus tard , dans 
le cours de mes recherches , sur les principales 
propositions de cette théorie aussi célèbre qu’ori- 
ginale ; mais je ne dois et ne veux la considérer 
ici que comme premier symptôme de réaction 
contre les conséquences extrêmes de l’économie 
politique positive. Celle-ci , comme on vient de le 
voir , affirmait d’abord que les moyens de subsis- 
tance se licimcnl toujours au niveau des lx;soins 
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Je la populatio», dont l’accroissement ne failcpic 
multiplier la production dans une proportion 
avantageuse. Elle a' mc^me été jusqu’à prétendre 
' depuis (’’) qu’un seul individu pouvant produire 
Je quoi sustenter dix de scs semblables, l’accrols- 
ment de la population était par le fait une nou- 
velle , une' abondante source de richesse et d’ai- 
sance partout où il se produisait ; elle en concluait 
avec raison que les gouvernemens ne sauraient 
jamais trop encourager et favoriser la multiplica- 
tion de l’espèce humaine sur leur territoire. 

Maltlius attaqua cette proposition par le raison- 
nement et par l’expérience ; logiquement il dé- 
montra que la production des moyens de subsis- 
tance avait des limites nécessaires dans les produits 
matériels du sol , qui sont essentiellement bornés , 
et dans la nécessité pour chaque producteur in- 
dustriel de restreindre sa production , et par con- 
séquent son l'evenu à la demande , c’est-à-dire 
aux besoins de la consommation. 11 accusa , 
d’ailleurs , l’école positive de n’avoir tenu aucun 
compte d’un principe humain dont la généralité 
et l’importance sont incontestables , celui de l’in- 
dolence ou de l’amour du repos. Enfin, appelant 
à son aide l’expérience , invoquant l’appui do la 
statistique, soit historique , soit contemporaine, 

^*) M. £vcrdt, Nouicttcs Jtcchcrchcs sui lu Pvpulution, 
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il préteudlt démontrer mathématicjncnient les 
deux propositions capitales que voici : 1“ il est 
complètement faux que les moyens de subsis- 
tance SC tiennent toujours au niveau des besoius 
de la population au furet à mesure de son accrois- 
sement ; 2“ tandis que cet accroissement ( celui de 
la population ) s’opère dans une progression géo- 
métrique , l’accroissement corrélatif de la pro- 
duction , qui en est l’effet , n’a lieu que dans ime 
progression arithmétique ; en d’autres termes , la 
population croit comme les nombres 1 , 2 , 4 , 8, 
16, 32, etc., et la production comme les nom- 
bres 1, 2, 3, 4, 5, 6, etc. ; il en conclut que 
l’encouragement donné au principe de la popu- 
lation par les économistes était un contresens ma_- 
nifeste et la source d’un péril social imminent. 

Ces propositions et les conséquences que leur 
auteur en déduit devinrent sur-le-champ , et ont 
continué d’être jusqu’à présent le sujet de vives 
et clialeurcuscs controverses parmi les écono- 
mistes de toutes les écoles ; et d’abord, ou lui dé- 
montra victorieusement, ce me semble, la faus- 
seté , ou tout au moins l’exagération de sa pré- 
tendue règle proportionnelle entre la progression 
du chiffre de la population et’ celle du chiffre des 
moyens de subsistance. Mais , il fut en même 
temps reconnu et confessé par la plupart des écri- 
vains économistes , que la production des subsis- 
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tances avait en l'éalité des limites infranclilssa- . 
blcs, et que môme avant d’atteindre à ces limites la 
population tend toujours à déborder plus ou 
moins ses moyens, d'exister. ( B. Say, Will , Rir 
cardo , Destutt de Tracy , Duchâtel). Force de 
reculer sur ce premier chef , la doctrine écono- 
mique positive ne tarda point à se voir attaquée 
et refoulée sur bien d’autres points. Storch, l’iiu 
des plus fidèles disciples de Smltb, lui reprodia 
de s’ôtre trop exclusivement occupé des causes de 
la richesse nationale , et d’avoir entièrement né- 
gligé celles de la civilisation. Pour lui , l’économie 
politique ne fut plus seulement la science de la 
productiop et de la distribution des richesses , 
mais bien la science des lois naturelles qui dé- 
terminent la prospérité des nations , c’est-à-dire , 
leur richesse et leur civilisation ; et comme , d’un 
autre côté, M. Say avait élevé au rang des valeurs 
réelles les produits, purement immatériels , il n’est 
pas douteux qu’un nouvel élément se trouvait re- 
connu faire partie intégrante de la prospérité des 
nations , savoir : leur développement intellectuel. 

Un nouveau , un plus important progrès ,• ne 
pouvait guère tarder à se produire, et c’est à MM. 
Sismonde de Sismondi et Di’oz que la principale 
gloire doit en revenir. Le premier de ces estima- 
bles économistes pensa que le but de la scloucc ne 
devait être exclusivement ni de produire la plus 


Digitized by Google 



^ U — • 


"l'anclc somme de richesses matérielles ou imma- 
térielles dans un état quelconque , ni même de 
faire vivre le plus grand nombre d’hommes possi- 
ble sur un espace donné , mais bien d’y en faire 
vivre heureusement le j)lus grand nombre qu’il 
SC pourrait. Selon lui , « deux élémens doivent 
» toujours être considérés ensemble par le légis- 
•h latcur , l’accroissement du bonheur en intensité 
» et sa diffusion dans toutes les classes. Le lé- 
» gislatcur cherche la richesse , parce qu’elle pro- 
» Cte à la population, et la population pour qu’elle 
» participe à la richesse ; il ne veut de Vune et de 
» Vautre que celle qui augmente le bonheur de 
» ceux qui lui sont soumis. C’est ainsi que l’éco- 
» nomic politique devient en grand la théorie de 
» la bienfaisance , et que tout ce qui ne se rap- 
» porte par en dernier résultat au bonheur des 
» hommes , n’appartient pas à cette science. » 
L’économie politique devient donc pour M. 
de Slsmondi : « la recherche des moyens par les- 
» quels le plus grand nombre d’hommes , dans un 
» état donné, peut participer au plus haut degré 
» de bien-être physique qui dépende du gouver- 
»ncment». Bientôt M. Droz , ajoutant à ces in- 
génieuses et profondes considérations , acheva de 
constituer ce (pie j’appellerai l’école économique 
morale , par 0[ipositiou à l’école qui a reiiu de 
moi le nom de posilii>e. 
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M . Di’oz introduisit , en effet , un nouvel élé- 
ment lunnain de la plus liante imporlanee au 
nombre de ceux que la science économique de- 
vait sinon embrasser , du moins prendre en très 
sérieuse cousidéi'alion, pour accomplir sa mission 
sociale toute entière , savoir : V améliorai ion , le 
perfectionnement moral des hommes. « Quand on 
» étudie la science des richesses , dit cet auteur , il 
» est essentiel de ne jamais perdre de vue sesrap- 
» ports avec l’amélioration des hommes. Ne pre- 
» nous pas les richesses pour but , elles ne sont 
» que le moyen ; leur importance résulte du 
» pouvoir d’apaiser les souffrances , et les plus 
» précieuses sont celles qui servent au bien-être 
» d’un plus grand nombre. Celte science bien con- 
çue^ sera toujours F auxiliaire de la morale. » 
Arrêtons-nous à cette conclusion , elle nous 
servira à mesurer la distance que nous avons par- 
courue. M. Say nous déclarait franchement , au 
nom de l’école positive , que la morale considé- 
rait les actions de l’homme sous un autre point de 
vue que l’économie politique ; en d’autres ter- 
mes, il nous signifiait la séparation claire et nette 
de la morale et de la science productive des ri- 
chesses ; mais voici M. Droz qui vient absoudre 
celle-ci d’une aussi déplorable nécessité ; voici 
qu’il vient attester la réconciliation non-seulement 
possible , mais nécessaire , de ces deux sciences 


Digitized by Googte 



fiinJamentalcs dans les destinées de l’homme, l’une 
comme principale , l’antre comme auxiliaire. 
Constatons, avant de passer plus avant, quelques 
autres différences caractéristiques des deux écoles 
économiques , différences qui découlent en gé- 
néral comme corollaires de la distinction fonda- 
mentale qui vient d’être signalée. _ » 

Dans le système positif , le motif détenninant 
et absolu du travail humain , c’était le besoin phy- 
sique , c’était le désir du bien-êti’c matériel aussi 
étendu que possible ; ici , c’est bien encore ce 
même besoin , ce môme désir de bien-être , mais 
dans les limites que lui imposent la sagesse et la 
modération. D’une part, la production était d’au- 
tant plus louable et désirable, qu’elle était plus 
abondante et moins coûteuse; de l’autre, elle 
doit se proportionner aux besoins de la consom- 
mation (fii’ellc a mission de satisfaire , mais non 
de créei’ , ou que du moins elle ne crée pas né- 
ecssaii’cment. 

Pour Smith et son école , la richesse nationale 
c’était le capital général accumulé par une na- 
tion, la somme de toutes les richesses publirpics 
ou privées qu’elle renfermait ; pour M. de Sis- 
mondi et sou école : « une nation ne croît pas en 
» opulence parla seule augmentation de ses capi- 
» taux ; mais seulement lorsque ces capitaux, en 
» se croisant et se distribuant , répandent aussi 
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» plus d’aisancc sur la population qu’ils doivent 
» faire vivre. » 

Ceci pose , l’on conçoit que la nouvelle école n’a 
pas dû , comme l’ancienne , concentrer en quel- 
que sorte toute son attention et tout son intérêt 
sur la formation des richesses , ni abandonner 
prestpic totalement à elles-mêmes, soit la distribu- 
tion de ces richesses , soit l’équilibre à maintenir 
entre la production et la consommation ; ces deux 
dernières branches de la science économique lui' 
ont paru tout aussi essentielles , tout aussi im- 
portantes à étudier et à régler que la première. 

Elle veut donc que l’action législative et gou- 
vernementale intervienne autant que possible 
dans la distribution des richesses, afin d’éviter des 
inégalités trop choquantes , et des résultats trop 
extrêmes. « Aucun pays , dit M. Droz , n’est aussi 
» remarquable que l’Angleterre sous le rapport 
» de la formation des l’ichesses ; mais en France 
» la disti'ibutiou en est meilleure 5 il y a donc plus 
» de bonheur en France qu’en Angleterre. » , 

Elle veut également que cette même action lé- 
gislative et gouvenicmentale tende sans cesse à 
faire concorder la pi'oductionavec les besoins de 
la consommation, et sur toute chose qu’elle s’ef- 
force de maintenir l’équilibre entre le mouvement 
ascensionnel de la population et celui des moyens 
de subsistance. 
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Elle ne pi'oclame clone pas , du moins elle ne 
proclame pas en tci'mes aussi aljsolus , le fameux 
adage économicjue : laissez faire ^ laissez passer; 
elle ne se prononee plus aussi nettement et aussi 
vivement pour la concurrence universelle, pour la 
pi’oduction iudustrielle indélinle , pour ses pré- 
tendus avantages sur la production agricole, pour 
l’emploi eoustant des maeliines , et surtout pour 
la proteelion contiuue et sans réserve accordée à 
l’accroissement de la population. Elle considère 
toutes ces questions comme étant contingentes , et 
fait dépendre leur solution de la situation lopo- 
grapbicpic, statisticjue et morale de chacpie état. 

Cette éeole , princi[)alement , mais non pas ex- 
clusivement représentée chez nous par IMM. Droz, 
de Sismoudi , de Gérando , Duchiltel , cte. , a fait 
faire, cerne semble, de très grands pas à la science 
économic]ue , et l’on ne saurait lui refuser ni une 
haute intelligence des besoins de notre épocpie , 
ni beaucoup de sagesse et de prévoyance dans les 
moyens de les satisfaire. 

Toutefois , quelques écrivains estimables ont 
cru , depuis peu , trouver encore une lacune im- 
portante dans eelte doetrine économique, en ce 
(|u’cllc ne se rattache pas directement au principe, 
au sentiment religieux , et ils se sont efforcés de 
remplir ce vide. Cette école, qui n’est, à vrai 
dire , qu’une branche , un démembrement de la 
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précédente , est au fond plus pratique que théori- 
que. Elle a principalement pour but de porter 
secours aux misères et aux souffrances des popu- 
lations indigentes : ce qui la préoccupe par des- 
sus toute chose, c’est la question du paupérisme, 
c’est l’aggravation toujours croissante de cette plaie 
sociale , fruit de la civilisation moderne ; c’est la 
nécessité d’y appliquer de rapides , d’efficaces re- 
mèdes, soit afin de soulager des maux qui ont 
réellement droit en eux-mêmes à être secourus , 
soit afin d’arrêter la dégradation morale dont ils 
. sont la cause inévitable pour une partie assez con- 
sidérable de la population, soit enfin pour pré- 
venir les graves secousses politiques qu’un tel état 
de choses ne pourrait manquer de reproduire tôt 
ou tard. J’appellerai donc cette branche de l’école 
morale , école économique charitable. 
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CHAPITRE III. 

I 

ÉCOIjE charitable ou chrétienne. 


Cette école a donné naissance à bon nombre 
de mémoires spéciaux et de recherches partielles 
bien dignes de fixer l’attention publique. Elle 
compte parmi ses interprètes les plus connus : 
MM. de Morogues , Hueme de Pommeuse , De- 
coux , Daby , etc. ; mais elle a eu surtout pour 
printipal organe M. le comte de Villeneuve, qui 
en a résumé , systématisé et complété les travaux 
dans son bel ouvrage sur le paupérisme (’’). Cet ou- (*) 

(*) L’Économie Politique Chrétienne de M. de Villeneuve est un li. 
Tre très-remarquable , inspiré par le plus excellent esprit , et plein 
des plus utiles , des plus curieux documens. S’il n’a pas fait toute la 
sensation et obtenu tout le succès littéraire qu’il avait droit d’atten- 
dre , c’est qu’il laisse , par malheur , quelque chose à désirer sous le 
rapport de la méthode et de la précision. Conscience , savoir , jus- 
tesse de vues , esprit d’observation , toutes les qualités essentielles 
de l'écrivain , M, de Villeneuve les possède , hormis celle qui 
seule donne la vogue de nos jours , savoir ; le métier , le faire ; 
comme disent nos manœuvres littéraires : c’est un ouvrage excellent , 
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vrage sera , par conséquent, le principal objet de 
notre étude , et nous j puiserons à bon droit le 
corps de doctrine de l’économie politique chré- 
tienne ou charitable. 

L’auteur se demande d’abord quelle est la cause 
première de l’inégalité des conditions parmi les 
hommes , et plus particulièrement de l’indigence , 
qui n’est autre chose que cette inégabté parvenue 
à son dernier terme. Sa réponse est aussi simple 
que facile , car il là puise dans la doctrine ortho- 
doxe de la chute du premier homme , et dans le 
récit meme que nous en a transmis la Genèse : 
« Qu’on le sache bien , tous les efforts de la phi- 
» losophie, tous les résultats de la science, toutes 
» les recherches faites avec un cœur droit et pur, 
» ne sont parvenus et ne parviendront jamais 
» qu’à démontrer l’impossibilité d’assigner à l’in- 
» digcnce , comme aux autres maux qui affligent 
«l’humanité , d’autre cause première que F arrêt 
» irrévocable et suprême qui en faisant descendre 
» l’homme du rang prcscpie divin où il avait 
» été d’abord placé , l’a condamné au travail , au 
» malheur , aux maladies et à la mort. — Dieu dit 
» à Adam : La terre est maudite , à cause de ce 
» que vous avez fait ; vous n’en tirerez de quoi 

mais qui n’est pas fait. Que l’on n’en soit pas surpris, l'auteur, ad- 
ministrateur du premier ordre , a consacité toutes scs dtudes , toute sa 
vie , à bien faire plutôt qu’n bien dire. 

• 
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» vous nourrir durant votre vie qu’avec beau-' 

B coup de travail. Vous mangerez votre pain à la 
» sueur de votre visage , jusqu’à ce que vous ro- , 
» tourniez dans la terre d’où vous avez été tiré. » 
L’homme, en s’efforçant de subvenir aux be- 
soins de sa conservation par im travail pénible 
et assidu , ne fait donc qu’accomplir ici bas , à 
titre d'expiation^ la sentence suprême prononcée 
sur lui dès l’origine du monde. Telle est la loi qui 
régit l’inunense majorité de l’espèce humaine. 
Toutefois , quelques hommes privilégiés et desti- 
nés sans doute par la Providence à une mission 
spéciale , sont favorisés des dons de la fortune et 
dispensés du labeur physique ; à eux la charité ^ 
comme à tous les autres le travail. Le travail et la 
charité , voilà donc toute la loi de l’homme social 
dans ce court passage appelé la vie , où il n’a été 
placé que pour expier une faute passée et re- 
conquérir de nouvelles , de glorieuses destinées 
dans un monde à venir. 

Un peu infidèle peut-être aux plus rigoureuses 
conséquences de ce point de départ , l’école cha- 
ritahle ne peut oublier qu’elle s’est proposé de 
fah’(î de V économie politique chrétienne , et non 
de la prédication religieuse ; cUe n’a donc garde 
d’interdire les richesses et le luxe raisonnable à 
l’homme social , à condition d’en jouir avec sa- 
gesse , avec modération , et surtout avec charité. 
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Elle n’interdit pas non plus l’instruction et les 
lumières , quoi qu’en dise l’école positive ; mais 
elle veut que le perfectionnement intellectuel de- 
meure l’auxiliaire et le subordonné du perfection- 
nement moral ; elle commande à l’homme qui les 
possède de reconnaître la complète vanité de toutes 
les sciences humaines ; enfin , apercevant dans les 
besoins physiques une preuve de Tin/îrmité de 
notre nature^ elle en conclut avec raison qu’il 
fout travailler à les réduire , au lieu de les nmlti-‘ 
plier. Arrêtons-nous encore ici pour quelques 
instans. Les besoins physiques sont une infirmité 
de notre nature ; l’homme doit travailler sans 
cesse à les réduire : voilà le point de départ de 
cette nouvelle école , point de départ, comme l’on 
voit , encore plus étranger , encore plus diamé- 
tralement opposé que celui de l’école morale , au 
principe capital de l’économie politique positive 
qui disait à l’homme : Vos besoins sont un don 
précieux de la Providence , la source la plus puis- 
sante de votre perfectionnement intellectuel et de 
vos conquêtes sur la nature ; multipliez-les donc 
au lieu de les réduire. Avoir des besoins et les sa- 
tisfaire, voilà ce qui s’appelle vivre. Travailler 
donc , produisez donc sans cesse , c’est ainsi que 
vous amasserez des richesses , que vous jouirez y 
<£ue vous vivreq , en quelque sorte , de plus cm 
plus. 
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Après un tel antagonisme dans les principes 
fondamentaux, d’où partent les deux écoles, il 
n’est cei’tes pas diflicile de prévoir qu’elles sont des- 
tinées à une divergence, ou pour mieux dire à une 
contradiction et à une lutte à peu près constantes. 
Aussi tout ce que l’école morale a pensé , écrit 
et prouvé touchant la nécessité de suivre la dis- 
tribution des richesses au sein de la société , pour 
y prévenir les ti’op fortes inégalités et les dispa- 
l’ates trop choquantes , de coordonner la produc- 
tion avec les besoins de la consommation , de sui’- 
vclllcr avec le plus extrême soin le développement 
du principe de population , aGn qu’il se main- 
tienne au niveau de çelul des moyens de subsis- 
tance ; tout ce qui divise et sépare , en un mot , 
cette école de l’économie politique positive , l’é- 
cole chaiûtable l’adopte, le développe , l’exagère 
môme quekjuefois, et pourrait, sans aucun doute, 
l’exagérer bleu plus encore , sans risquer d’être 
inconséquente à scs prémisses ; mais elle ne s’ar- 
rête pas là , et voici maintenant ce qui lui appar- 
tient en propre. Les économistes chrétiens se mon- 
trent surtout frappés d’un fait dont l’évldcncc leur 
a été révélée par la pratique administrative , ou 
l’oljscrvation statistique, savoir : que là où la 
population est la plus nombreuse et la plus com- 
pacte , la où elle se livre le plus babltiiellcmcnt , 
le plus exclusivement à la double industrie com- 
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merciale et manufacturière , et où , par consé- 
quent , la somme totale des produits doime le ca- 
pital le plus considérable à l’état , comme le 
revenu' moyen le plus élevé à chacun de ses mem- 
bres , là où de prétendues lumières sont le plus 
répandues au sein des masses , là où pour tout 
dire, en un mot, la civilisation se proclame et se 
croit la plus avancée , là aussi se montre plus hi- 
deuse , plus progressive , plus rebelle à tous 
moyens préventifs ou curatifs , la redoutable plaie 
du paupérisme et de la démoralisàtion , son insé- 
parable compagne. A l’appui de cette proposition, 
l’école charitable invoque aussi le témoignage 
de la statistique , et voici les principaux docu- 
mens de cet ordre qu’elle livre à nos médita- 
tions. ‘ 

L’Angleterre, sol classique de l’industrialisme, 
de la richesse capitalisée et de l’économie politi- 
que positive en action , est d’abord mise en pa- 
rallèle avec la France, et voici les principaux ré- 
sultats de cette opération : 

▲RGIETEUIE. EEÀKCE. 

FopaUtion moyenne par lieue carrée. . ),07i 

Période nécessaire au doublement de la 

population ans SS 418 

Revenu total de chaque état fr. 13,870f S76,S7S 7,800,000,000 

Revenu moyen do chaque individu. . fr. SSO 330 

Nombre d'hommes voués à l'industrie. . 411 , 000,000 6,400,000 

Nombre d'hommes voués à l'agriculture. 9,360,000 3S, 600, 000 

I Arpens de terre cultivés . 50,000,000 461,015,84&. 
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AIVGLETSEtX. 

nuncE. 

Arpens de lenro n»n cnUiTés 

IS ,000,000 

Il ,S6 3,611 

Hombre d’ooTriers dont Ic« macliiiiei rc'- 


- 

fiéseatent 1« travail 

100,000,000 

5,000,000 

Voilà le beau côté de la médaille ; 

maintenant 

foyons-cn le revers : 


AKGIETEUE. 

FKANCE. 

Nombre total dea habilaas • 

13,t00,000 

59,000,000 

Nombro dea proprUtairoa 

S,«00,000 

90,000,000 

Vombre des prolétaires 

10,000,000 

19,000,000 

Impôt moyen de chaque habitant. . . fr. 

61 

50 

?art de cbecun dans la dette publique, fr» 

8S3 

ISS n 

Nombre des indigens 

5.905,631 

1,600,000 

Aapport au nombre dea habilans 

s rar 0 

1 sur 10 

Rapport du nombre des délits & celui de 
la population 

4 sur 73S 

1 Mir 8,640 O 


Poursuivant ses curieuses înyestigations de sta- 
tistique , M. de Villeneuve divise à son tour l’Eu- 
rope et la France en zones souffrante, moyenne 
et ^vorisée , et oppose ses cartes à compartimens 

(*) Un ouyrage plus rdcentque celui de M. de Villeneuve , VEx- 
ftii de r Administration générale et locale des Finances de la Grande- 
Bretagne , par M. Bailly , me fournit quelques documens statistique 
qui diffèrent un peu de ceux-là. 

D’après cet exposé, le chiffre total de la population des trois 
Boyaumes-Unis pourrait s'élever , en 1835 , à . . 25 millions. 


Le revenu total devrait être 6xè à 10 milliards. 

La somme de toutes lcs charges publiques et locales, 
y compris la taxe [des pauvres , les dîmes , etc. , 

s’élèverait à 2 milliards. 

Ce serait donc 1(5* du revenu. 

Ou terme moyen par individu 80 ir. 

Ou aussi terme moyeu par hectare de terre ... 63 fr. 


Nombre moyen des pauvres secourus en Angleterre 1 sur 10. 
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plus ou moins assombris , aux fameuses caries de 
M. le baron Charles Dupin. Chose singulière , on 
n’a presque besoin que de renverser Tordre par- 
ticulier qui préside au travail de chacun de ces 
messieurs pour obtenir une coïncidence à peu près 
complète , c’est-à-dire que le compartiment le 
plus assombri dans la carte Dupin correspond à 
peu près constamment au plus clair de la carte 
Villeneuve , et ainsi de suite. Voici quelques-uns 
des résultats les plus saillans obtenus par ce der- 
nier ; je renvoie à son ouvrage pour tous les au- 
tres. 


PROPORTION DU NOMBRE DES INDIGENS A CELüI DES 
POPULATIONS 


en Europe. 

Angleterre l' snr 6 

Pays-Bas t sur 1 

Suisse 1 sur 10 

France, Allemagne 1 sur 20 
Autriche , Dane- 
marc, Italie , Por- 
tugal , Suède. .. . 1 snr 25 
Espagne, Prusse . . 1 sur 30 
Turquie d’Europe. 1 sur 40 
Russie 1 sur 100 


en France. 

Départ, du Nord. 1 sur t 
Pas-de-Calais. . . ' 1 sur 8 

Rhône 1 sur 13 

Seine 1 sur 15 

Gard 1 sur 20 

Aveyron 1 sur 25 

Lozère 1 sur 40 

Creuse 1 snr 58 


Maîtresse de ces documens mathématiques , la 
théorie chrétienne en conclut hardiment que la 
misère, TindigeiM^, la dégradation physique et 
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morale sont filles de la civilisation sensualiste , et 
plus immédiatement de l’application des doctrines 
economiques que j’ai appelées positives, et queUe 
nomme anglaises à raison de leur origine. Elle est 
donc tout naturellement amenée à repousser com- 
me fausses dans leur principe , et funestes dans 
leurs conséquences, toutes les propositions et dé- 
ductions qui appartiennent à cette école. De là son 
antipathie frappante pour l’industrie mauufactu- 
rière, en tant qu’elle ne se borne pas à être l’auxi- 
liaire de la culture indigène , et quelle s’exerce 
sm’ des matières premières autres que les pro- 
duits agricoles nationaux. De là ses préventions 
mal déguisées contre l’emploi des machines et de 
tous les procédés perfectionnés qui multiplient la 
production industrielle presqu’à l’infini , et contre 
l’abondance éphémère , factice , périlleuse , qu a- 
raèue une semblable production j de là l effroi que 
lui inspire l’exbubérance de population qui de- 
vient la suite nécessaire d’un état social aussi peu 
naturel et aussi/brcc. 

De la même som’ce dérivent tout' naturellement 
encore la faveur toute spéciale que cette école ac- 
corde à l’agriculture , forme de production infi- 
niment plus solide , plus restreinte et plus jn-é- 
voyantc que ses deux rivales , et la prédilection 
qu’elle ressent pour les populations agricoles 
moins brillantes , moins riches eu capitaux accu- 


t 
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mules , mais plus heureuses et plus morales eu 
définitive ; aussi ne tarit-elle pas en plans ou pro- 
jets sociaux et charitables propres à faire refluer 
la population ouvrière des villes au sein des cam- 
pagnes , et pouvant l’arracher à la main-d’œuvre 
industrielle pour la rendre à la main-d’œuviT 
agricole. 

Passant eftsuite de ces moyens préventifs du 
paupérisme , aux voies curatives de cette plaie so- 
ciale si bien décrite et signalée par elle , l’écono- 
mie politique chrétienne procède à l’organisation 
administrative de la charité publique ou privée , 
légale on volontaire , avec une hauteur de vues , 
un esprit de douce philantropie , une habileté ex- 
périmentale que l’on ne saurait trop louer , trop 
admirer et trop seconder au besoin. Ce n’est donc 
point par le côté pratique , le plus essentiel après 
tout , que ce beau systèn;ie peut prêter le flanc à 
la critique ; mais je crois devoir présenter quel- 
ques objections contre certaines déductions , sinon 
fausses , du moins im peu exagérées , que sou au- 
teur emprunte ou à la rigueur même de son prin- 
cipe , ou à l’autorité des documens qu’il s’est 
procurés. 

Et d’abord, je commencerai par placer tout-à- 
falt en dehors du cercle de la discussion son prin- 
cipe théologique lui-même. Je conçois à mer- 
veille qu’il puise être très légitimemeut invoqué 
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pour expliquer les phénomènes si mystérieux et 
si contradictoires de l’organisation humaine ; mais 
là s’arrête évidemment son application possible 
à l’objet de nos investigations, et il ne saurait , 
après tout , présider au développement ultéiieor 
d’une science purement civile, pui’emcnt sociale. 
C’est , du reste , ce que M. de Vlllenenve a lui- 
mème parfaitement reconnu ; car irse garde bien 
de trop presser ce principe , ni de lui emprunter 
des conséquences logiques trop rigoureuses , bien 
que son influence ne demeure peut-être pas étran- 
gère à quelques-unes des conséquences pratiques 
extrêmes dont je l’accuserai im peu plus tard. Je 
crois donc pouvoir déclarer que l’auteur dont je 
viens d’analyser la doctrine et moi , sommes tout- 
à-falt d’accord sur, le véritable objet de la science 
économique. Pour lui , comme pour mol , cet 
objet doit être « de procurer sur im espace donné 
» la plus grande somme possible de pcrfectionne- 
» ment moral et de bien-être physique au plus 
» gi’and nombre d’hommes qu’il se pourra. » Tout 
au plus M. de Villeneuve serait-il disposé à faire 
un peu meilleur marché du bien-être physique et 
du développement intellectuel au profit du déve- 
loppement religieux ; mais enfin il est loin de nier 
(pie la richesse , l’aisance générale , 1<îs lumières 
ne solcmt de fort bonnes choses par elles-mêmes , 
et [e suis loin de préteudix: à mon tour qu’il faitle 


Digiiized by Google 


^ 61 — 


jamais leur sacrifier les sentimens moraux et reli- 
gieux ; mais je demande à l’ingénieux économiste 
si lui-même ne sacrifie pas quelquefois tous les 
autres élémens de la civilisation humaine à la do- 
mination , plus apparente que réelle , de l’élément 
religieux ? L’économie politique chrétienne croit- 
elle avoir sérieusement démontré par ses chiffres 
que la civilisation a feit plus de progrès vers son 
double but, le perfectionnement et le bien-être de 
l’espèce humaine , et la science économique ob- 
tenu de plus beaux résultats pratiques dans la 
portion de l’Europe ou de la France qui figure 
dans sa zone souffrante et assombrie , que dans 
celle qu’il proclame favorisée et nous montre 
éclatante de blancheur? Faut-il conclure de ses 
documens sur le paupérisme, que la Russie, la 
Turquie , l’Espagne , le royaume de Naples et la 
Savoie sont , en effet , plus avancés en civilisation, 
voire même si l’on veut plus riches en élémens 
de bonheur et de perfection morale que l’Angle- 
terre , les Pays-Bas , la Suisse , la France et l’Al- 
lemagne ? Cette conclusion , M. de Villeneuve ne 
la tire pas , j’en conviens , en termes précis ; mais 
on peut, ou plutôt on doit nécessairement l’in- 
duire de son argumentation générale , et surtout 
de ses chiffres. Eh ! bien , je ne crains pas de le 
dire d’hors et déjà, une semblable conclusion cho- 
que trop fortement toutes les idées reçues et le 
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sentiment général , pour poxivoir être vraie. Mais 
ce n’est là fpi’unc présomption de sa fausseté , 
et j’espére bien arriver à quelque chose de plus 
positif , de plus logique , de plus décisif. Com- 
mençons par décliner l’autorité , du moins l’au- 
torité complète des chiffres et documens statis- 
tiques ; leur en accorder une trop absolue , ne 
serait-ce point tomber dans l’erreur si énergique- 
ment et si justement reprochée à l’école positive ; 
ne serait-ce pas , comme elle , transformer une 
science tout-à-falt morale et expérimentale , en 
une science exacte et mathématique ? Eh ! quelle 
plus frappante démonstration de la vanité des 
chiffres en pareille matière , que de les voir pla- 
cer en tête de la civilisation européenne la Rus- 
sie et la Turquie ? la Russie , où le fléau du pau- 
périsme ne disparaît que sous le fléau bien plus 
grave de la servitude? la Turquie, où régnent sou- 
verainement l’esclavage, le fatalisme et la peste? 
jMals laissons de côté , si l’on veut , ces pajs ex- 
ceplionnels appartaiant bien moins à notre civi- 
lisation fpi’à la civilisation asiatique : prenons 
pour termes de comparaison l’Angleterre et la 
Hollande d’une part , la Péninsule espagnole et la 
Savoie de l’autre ; visltons-les lour-à-tour par 
la pensée à la suite du premier voyageur venu. 
Ici s’offre à nos regards attristés une population 
mal vêtue , mal nourrie , mal logée , clairsemée 
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sui’ nn sol encore en friclics ou à peine cultivé , 
une population livrée à la paresse et à l’ignorance, 
sans activité, sans industrie, et au demeurant bien 
plus dévote que religieuse ; là , au contraire , se 
presse autour de nous une population qui semble 
en tout l’opposé de la précédente , population 
proprement vêtue , sainement nourrie , conforta- 
blement logée , fourmillant sur un sol éclatant 
de prospérité agricole ; population éclairée , ac- 
tive , industrieuse , imprégnée de sentimens reli- 
gieux; pour qui, je vous le demande à vous-même, 
seront vos premières impressions , et de quel 
côté ferez -vous pencher la balance ? Oui , direz - 
' vous sans doute , tout cela est vrai ; mais qu’im- 
porte, si sous cette brillante superficie se cache 
une couche de profonde misère , de profonde dé- 
gradation physique et morale ? A la bonne heure, 
mais enfin ce n’est jamais qu’une couche et une 
dernière couche de la masse sociale ; tandis que 
dans les localités préconisées par vos chiffres , 
c’est la masse sociale presque tout entière qui 
nous apparaît misérable , ignorante, dégradée. 11 
est tel coin de l’Espagne ou de la Savoie où votre 
statistique ne donnera pas un pauvre par mille 
habitans. Eh ! pourquoi? Parce que vos listes n’en- 
registi’eut que les pauvres secourus , et que là où 
tout le monde est indigent en réalité , personne 
ne l’est officiellement. Le cliififre du paupérisme 
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anglais ou hollandais est un chiffre positif, sé- 
rieux , incontestable ; c’est celui de l’indigence , 
enregistrée , patentée. Mais que représenté celui 
du paupérisme espagnol ou portugais , ou napoli- 
tain ? Le nombre des mendians tout au plus. 
Croyez-vous que si les couvens des deux Pénin- 
sules tenaient registre de leurs aumônes et vous 
livraient leurs listes , elles le céderaient de beau- 
coup en longueur à celles d’une paroisse an- 
glaise ou d’un bureau de bienfaisance hollandais ? 
Croyez-vous que si la poor rate était établie 
demain , aujourd’bm , dans ces contrées ou l’in- 
digence est d’autant moins apparente qu’elle 
tranche à peine sur l’état normal de la masse so- / 
ciale* les prétendans au secours légal resteraient 
fort en arrière du chiffre représentatif du pau- 
périsme cwilisé , si je puis me permettre une 
semblable expression ? Celui-ci , du moins , n’est 
qu’une exception plus ou moins large , plus ou 
moins fâcheuse , et la société qui la subit peut 
toujours la soulager, sinon l’extirper , en distrai- 
sant quelque chose de son bien-être , j’allais dire 
de son superflu. En pourriez- vous bien dire au- 
tant de cette misère , de cette pauvreté univer- ' 
selle , et en quelque sorte nationale , qui allan- 
guit certaines contrées à civilisation retardée? 

Ne perdons pas de vue notre définition conv- 
mune et convenue , je crois , de la science éconô- 
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niicpc , celle qui , sur un espace donnée procure 
au plus grand nombre d’hommes possible le 
bien-ôtre physique , le développement intellcc- 
tuelet leperfectionnement moral les plus intenses. 

Eli bien ! faut-il renoncer à toutes mes observa- v 
lions précédentes ? J’y renonce. Faut-il aussi rai- 
sonner par chiffres ? Je suis prêt. Premier terme 
de comparaison : une lieue can'ée anglaise ; 
nombre des babitans : 2012 , bien logés , bien 
nourris , bien vêtus , etc. , etc. , sauf un déplo- 
rable résidu d’un sixième , soit 535 indigens à la 
charge de ^la paroisse ; reste pour chaque lieue 
can’ée 1677 babitans qui jouissent de tous les 
bienfaits d’une civilisation avancée. Second terme 
de la compai’aison ; une lieue carrée espagnole ; 
nombre d’habitaus : 800 ; négligeons , j’y con- 
sens , la distraction à faire d’un 30« de mendians, 
ces 800 Espagnols , beaucoup moins bien nom’ris, 
logés , vêtus , éclairés , civilisés en un mot , cpje 
nos 1677 insulaires ; appliquez vous-mêmes ces 
résultats économiques , et concluez. Vous reje- 
terez-vous sur un autre chiffre , sur celui du rap- 
port des délits commis au nombre d’habltans? 

Les documens statistiques nous manquent abso- 
lument d’une part ; n importe , je vous concéde- 
rai par analogie que ce chiffre sera pi’oportionnel- 
lement plus élevé dans les pays où la population 
est plus compacte , plus industrielle , plus atteinte 
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<3c la plaie du panpcrismc ; en faiiUil déduire un 
degré de démoralisation corrélatif? Ne prcndi’ons- 
nous pas aussi en sérieuse considération cpie d’un 
côté presque tous les délits commis sont constatés 
et poursuivis ; fjue de l’autre , la majeure partie 
on échappe à une justice peu clairvo) ante ? ne tien- 
drons-nous surtout aucun compte , pour ajipré- 
cicr la moralité respective de chacun des deux 
peuples à comparer , de la nature et de l’intensité 
des violations de la loi morale qui s’y commet- 
tent ? Or , il est démontré que la plupart des dé- 
lits chez une nation très civilisée sont des infiac- 
tions au droit de propriété sous toutes scs formes, 
au régime des douanes , au système fiscal , à 
l’ordre politique , infractions de lèsc-société , si 
j’ose m’exprimer ainsi ; tandis que presque tous 
les délits des pays à civilisation retardée sont des 
attentais aux personnes , do véritables crimes de 
lèse-humanitc. Avant de compter , il faut donc , 
c’est évident , évaluer et régler à l’amiable l’in- 
tensité relative de ces différentes sortes de délits , 
statuer combien de vols équivalent à un meurtre , 
combien d’infractions aux lois de douanes , d’im- 
pôts de la presse , etc. , etc. , peuvent contre- 
balancer une mutilation ou un attentat aux moeurs; 
notre arithmétique sociale , vous le voyez donc , 
SC compbque singulièrement , et le meilleur sera, 
je crois , de ne lui prêter qu’une portée assez peu 
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sérieuse ; c’est du reste une vérité économique 
que M. de Villeneuve lui-même avait pris grand 
soin de démontrer conti’e l’école positive , et que 
l’entraînement de l’esprit de système lui a seul 
fait perdre de vue quelquefois. Au fait , la statis- 
tique, si fort en vogue de nos jours , la statisti- 
que que l’on invotpie et que l’on applique à toute 
chose , n’a guère produit ce me semble , de ré- 
sultat plus certain que celui d’avoir jeté un ver- 
nis d’exactitude et une apparence de rigueur ma- 
thématique sur quelques brillans paradoxes. 
M. de Villeneuve le sait encore mieux que moi (’). 

En somme, l’économie politique chrétienne 
s’est laissée , à mon avis , entraîner ün peu trop 
loin dans sa réaction contre les doctrines et les 
résultats de l’économie politique positive ; ce qui 
lui a fait prendre quelquefois à elle-même le ca- 
ractère exclusif et incomplet qu’elle reproche à sa 
rivale. N’a-t-cllc point , par exemple , beaucoup 
trop sacrifié le commerce et l’indu strie à l’agri- 
culture , de même que l’école de Smith avait (*) 

(*) L’art lie grouper les chiffres a e'té encore plus exploité par 
les économistes que par les flnanciers. Ces messieurs font d’abord 
Icui s systèmes , après quoi ils cherchent et torturent les documens 
statistiques à leur appui. La seule méthode légitime serait au coD' 
traire de demander des faits à la statistique , et d’en extraire les con- 
séquences naturelles et logiques , encore même ces conséquences de- 
vraient-elles n’ètrc considérées que comme des présomptions à vérifier 
par une longue expérience. 
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beaucoup trop d(*(laignc celle- ci en faveur des 
deux autres? A vrai dire, les trois grandes for- 
mes de l’industrie humaine , les trois grandes sour- 
ces de la richesse publique et jirivée me semblent 
légitimes au même titre , et possèdent par elles- 
mômes un droit égal à la protection des gouver- 
nemens , comme à la faveur de la science écono- 
mique ; la question de préférence , entre elles , à 
une époque et dans une localité donné'cs , n’est 
donc , comme la plupart des problèmes dépen- 
dant de cette scicuce , tp.i’uue question relative , 
contingente , complexe , dont la solution doit être 
cherchée dans les circonstances géographiques , 
morales et politiques de chatpie état. Je suis 
prêt à en convenir avec l’école charitable ; l’An- 
gleterre qui s’est posée la manufacture et le comj>- 
tolr de l’univers entier , qui possède plus d’ou- 
vriers industriels que de cultlvateui’S du sol , qui 
joint encore à cet excès de production manufac- 
turière l’emploi de machines représentant le tra- 
vail de 200 millions d’autres ouvriers , l’Angle- 
terre où les richesses mohillères et immobilières 
sont concentrées dans un nombre de mains on ne 
peut plus minime , et où la population presque 
universellement prolétaire est dans une effrayante 
disproportion avec les moyens de subsistances in- 
digènes , l’Angleterre , dans de telles circons- 
tances , offre le spectacle d’une prospérité fié- 
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vrcusc et peu digne d’envie ; elle accomplit uu 
véritable tour de force en fait de civilisation , et 
court par consécpicnt d’incroyables chances de 
dissolution et de ruine dans un avenii’ plus ou 
moins éloigné (*). Or , U est un avantage pres- 
que aussi précieux , presque aussi désirable que la 
prospérité d’aujourd’hui , c’est la sé'curité pom’ 
demain. Mais , l’on voudra bien le reconnaître 
aussi , l’Espagne , le Portugal , l’Italie et presque 
tous les états principalement agricoles de l’Eu- 
rope , ne laissent guère moins à désirer par un 
excès contraire à celui de la Grande-Bretagne , 
je veux dire par l’absence de l’industrie commer- 
ciale et surtout manufacturière. Ces états ne pour- 
raient donc que beaucoup gagner , même pour le 
perfectionnement de leur industrie agricole, à 
protéger , favoriser et accroître dans leur sein 
ces deux sources vitales de l’accumulation des ca- 

(*) D’après les derniers documens statistiques recueillis par M. Mo- 
reau de donnés , sur le nombre de délits constatés et punis en Angle- 
terre et en France depuis 5 ans , et toute proportion gardée entre les 
populations des deux pays , 

Les meurtres sont plus de 4 fois plus nombreux en Angleterre. 

Les assassinats , plus de 2 fois- 

Les vols , plus de S fois. 

Les condamnations en général , 9 fois. 

Les viols , 7 à 8 fois. . 

Les condamnations à mort , 22 fois. 

Les exécutions , 3 fois. 

Les incendies volontaires y sont un peu plus rares. i 
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pitaux , de la création des richesses mobilières , 
et de l’abondance pécuniaire. En ce qui touche la 
France, sa situation , qui représente une sorte de 
moyenne entre les deux extrêmes de la civilisation 
européenne , est au nombre des plus avantageuses 
sous tous les rapports. La France peut tout â la 
fois , sans inconvénient comme sans péril , pous- 
ser sa population et au développement industriel 
et au développement agricole ; seulement le pre- 
mier, déjà trop prédominant dans la partie sep- 
tentrionale de notre territoire , am'ait peut-être 
besoin de se niveler un peu mieux , en se propa- 
geant dans les parties du centre , de l’ouest et 
du midi ; nos provinces de Test sont peut-être 
celles où les trois principaux modes de la pro- 
duction présentent le plus heureux équilibre. La 
tâche de la législature et du gouvememeut est 
donc bien simple , bien nette , hien indiquée chez 
nous ; ce qui ne veut pas dire pourtant qu’elle 
soit bien facile. Chercher par de sages disposi- 
sitions et de px’udcntes mesures à relever notre 
agriculture de l’état de prostration et de décou- 
ragement où elle est tombée , s’eflbreer de ren- 
dre la production de nos manufactures plus pré- 
voyante , plus loyale et plus habile , telle est la 
mission actuelle que je crois lui être imposée par 
une économie politique pnidentc et éclairci; c’est 
du reste un thème dont le développement trou- 
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vera sa place naturelle dans le cours de cet ou- 
vrage , et j’y renvoie mon lecteur. 

Que si l’on me demandait de préciser dès à pré- 
sent la méthode où l’école économique, à laquelle 
j’entends rattacher mes recherches, je répondrais : 
à aucune exclusivement. Ma prétention serait que 
l’on pût les caractériser ainsi : un essai de conci- 
liation entre les divers systèmes trop absolus, trop 
exclusifs , que la science économique a produits 
jusqu’à ce jour. Une semblable résolution me pa- 
rait tout-à-fait commandée par les besoins de no- 
tre époque ; le premier , le plus vital , le plus 
incontestable de ces besoins, il ne faut pas se le 
dissimuler , ce n’est pas à l’économie politiqne, ni 
même à la politique dont celle-ci est, après tout, 
une simple branche, qu’il appartient de le satis- 
faire, car ce besoin fondamental est celui d’un 
principe d’action qui rallie toutes les convictions 
et toutes les volontés , qui fasse converger toutes 
les activités publiques et privées vers un but clair, 
net et précis. Lorsque ce besoin sera satisfait, je ne 
sais ni par quoi , ni quand , la société marchera , 
pi’ogrcssera d’elle-môme , et nous échapperons 
aux inquiétudes, au malaise, aux tûtonnemens 
qui sont le cachet de notre situation présente ; 
jusque-là la mission , le devoir de l’éonomie po- 
litique , c’est de faire quelque chose d’analogue à 
la médecine symptômatique , c’est-à-dire de cou- 
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rir au plus pressé , de panser chaque plaie so- 
ciale à mesure qu’elle se déclare , de donner, en 
un mot , à la société en travail d’un principe de 
direction , la patience et la force d’attendre son 
avènement. 

Nota. Ce livre n’a pas la moindre prétention d’offrir 
nne histoire , meme très abrégée , de l’économie politi- 
que. Son objet est de faire connaître les principales théo- 
ries et les idées fondamentales émises par cette science 
sous le rapport de l’amélioration matérielle et morale des 
• masses. Je me suis surtout efforcé d’y classifier les auteurs 

les plus importans qui ont écrit sur cette matière , de les 
distribuer par groupes , c’est-à-dire par écoles , d’assigner 
à chacune d’elles son principe ou point de départ , et 
d’expliquer comment toutes les différences capitales qui 
caractérisent ces écoles diverses , découlent presque né- 
cessairement de cette première donnée propre à chacune 
d’elles. Je me propose d’appliquer ce même procédé aux 
utopies socialistes , qui vont être l’objet de mon analyse 
dans le livre suivant. J’invite coux de mes lecteurs qui 
voudraient acquérir , sans beaucoup d’effort , une con- 
ualssauce moins incomplète des travaux opérés et des ré- 
sultats obtenus par la science économique , a lire 
l’histoire de cette science , par M. Blanqui aîné ; cet ou- 
vrage , beaucoup trop rapide et beaucoup trop succinct 
pour ne pas être un peu superficiel , est écrit avec infi- 
niment d’esprit , et doit inspirer un intérêt soutenu. 


FIN DU LIVRE FKEMIEK. 


D-j" - jd Dy Google 


LIVRE IL 


Exposé Analytique et critique des principales 
Utopies sociales , contemporaines. 

CHAPITRE 

RELIGION SAINT-SIMONIENNE. 


Je dois rappeler au début de ce livre la con- 
clusion de celui cpii précède. On vient de voir que, 
selon moi, l’économie politique est appelé'c à sou- 
lager et afiaiblir, peut-être même à faire dispa- 
raître un jour , h l’aide du temps et de la patience, 
les vices les plus choquans et les plaies les plus 
saignantes du corps social ; mais qu’elle ne sau- 
rait satisfaire après tout le besoin le plus Im- 
périeux de notre époque , celui d’un principe d’ac- 
tion , dominant, sinon exclusif, qui fasse con- 
verger toutes les activités publiques ou privées 
vers un but fixe et déterminé : encore moins peut- 
elle SC flatter de faise dispaïuîtrc instantanément , 
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héroïquement , toutes les Imperfections de notre 
ordre social , et toute les infirmités de notre na- 
ture. Son rôle naturel et légitime est donc de pra- 
tiquer une sorte de médecine expectante ou symp- 
tomatique, de faire de l’hygiène plutôt que de 
la médecine ; de donner , en un mot , à la société 
malade la patience et la force d’attendre la ré- 
surrection ou l’avènement du principe vital qui 
lui manque. 

Mais ces conclusions , si elles sont de nature à - 
recevoir l’assentiment et à commander la convic- 
tion des esprits sages et réflécliis, ne peuvent 
guère suffire , il faut en convenir , aux imagina- 
tions ardentes et passionnées ; voilà ce qui expli- 
que, voilà ce qui légitime prescpje l’apparition si- 
multanée dans les états les plus éclairés de l’Eu- 
rope d’un certain nombre de théoriciens hardis , 
de novateurs ardens , (pii ont cherché et qui ont 
cru trouver un remède héroïque à ce mal secret 
et universel dont la société se montre de nos 
jours si profondément travaillée. Ce remède , ils 
l’ont demandé tour-à-tour à la philosophie , à la 
théorie sociale , à la science économique et aux 
sentlmens religieux ; mais , en dépit de la diffé- 
l'ence dans le point de départ et dans les consé- 
quences qu’ils en ont tirées, tous se sont proposé 
le môme résultat final , celui de faire disparaî- 
tre instantanément du sein de l’humanité la mi- 
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sère et la dégradation qui y régnent. Tous ont 
proposé comme principal moyen d’atteindre à cc 
but, la substitution d’un nouvel ordre social par 
eux réglé et constitué théoriquement ^ à l’ordre 
social pratique que nous a fait le drame réel de 
riiimianlté. C’est pourquoi les maîtres et les dis- 
ciples qui ont émis ou qui professent encore ces 
nouvelles théories sociales ont reçu de nos jours 
le nom commun et générique de socialistes mo- 
dernes. C’est sous ce titre qu’ils ont été plus par- 
ticulièrement étudiés par un spirituel écrivain, 
M. Louis Reybaud , dans une série d’articles très 
remarquables de la Revue des Deux-Mondes. Je 
me propose d’y puiser en grande partie les élé- 
mens de mon propre travail ; toutefois j’insiste- 
rai beaucoup moins que lui sur les détails biogra- 
phiques , bien que ces détails soient par eux- 
mêmes fort curieux et fort picpians. N’ayant même 
pas , comme M. Reybaud , le projet de faire con- 
naître les trois grands systèmes socialistes de no- 
tre époque dans tout leur ensemble, je n’aurai 
point à les suivre dans leur origine , leurs pro- 
grès et leurs divei’ses phases , ni à m’engager dans 
l’examen critique de tous les développemens reli- 
gieux , scientifiques ou pratiques qu’ils ont l’cçus 
de leurs auteurs ; mais j’examinerai , j’analyserai, 
encore plus sérieusement qu’il ne l’a fait, les uto- 
pies sociales par eux proposées dans le but d’auK'- 
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llorcr la condition des masses, et, afin d’cu mieux 
saisir l’esprit et la portée , je m’efforcerai surtout 
de dégager du chaos de rêveries extravagantes qu’il 
leur a plu d’appeler cosmogonie , théologie éthi- 
que, etc. , le principe générateur et fondamen- 
tal de leurs différens systèmes- 

Le premier des socialistes modernes , sinon par 
la date ouïe mérite de ses publications, du moins 
par le bruit que son école a fait en France et 
même en Europe, c’est le célèbre Saint-Simon. 
Quoique issu d’une famille essentiellement aristo- 
craticjue , U fut nourri et élevé dans les idées les 
plus avancées de la philosopliic , de la politique 
et de la science économique du siècle dernier. 
Après avoir participé au début de sa vie publique 
à la guerre de l’indépendance américaine , il re- 
vint dans ses foyers et s’y livra tour-à-tour aux 
enti’cprises industrielles, aux études scientifiques 
et à une existence toute mondaine. S’ü faut l’en 
croire, il en agit ainsi systématiquement, pour 
mieux apprécier et les hommes et les choses. Quoi- 
qu’il en soit , il est impossible de méconnaître que 
les premières idées théoriques développées par 
Saint-Simon appartiennent tout à la fois à la sphère 
de la philosophie purement scnsualiste et à celle 
de l’économie politique positive , qui toutes deux 
dominaient à cette épocjuc. Pour lui, comme pour 
les deux écoles d’IIelvétlus et d’Adam Smith , 
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l’utilité réelle et la production des richesses ma- 
térielles sont le double pivot sur lequel doit rou- 
ler le monde social , d’où suivent ces deux axio- 
mes capitaux de Saint-Simon , le premier , que 
l’industrie , qui produit ces richesses et la science 
qui éclaire, féconde et dirige l’industrie , sont 
les deux élémens les plus essentiels , les plus no- 
bles , les plus saints , les plus civilisateurs en un 
mot de Tunivers social ; le second , que les hom- 
mes les plus producteurs , soit dans l’ordre maté- 
riel , soit dans l’ordre immatériel, les Industriels 
et les savans , auxquels on peut ajouter les artis- 
tes , l’art étant la partie voluptuaire de la science, 
sont les hommes les plus utiles , et par consé- 
quent les plus nobles, les plus saints, les plus civi- 
lisateurs de notre espèce, à la tête de laquelle ils ont 
le droit de marcher. Mais de ce second axiome il 
en découle nécessairement un troisième , tout aussi 
fécond , savoir : que parmi ces producteurs par 
excellence de l’ordi’e matériel et de l’ordre imma- 
tériel , ceux qui le sont le plus à raison d’une ca- 
pacité supérieure , sont aussi les plus nobles 
parmi les nobles , les plus saints parmi les saints, 
les premiers , en un mot , panni les premiers ; à 
eux donc appartiennent de plein droit la direc- 
tion , le gouvernement et les principaux avantages 
du monde' dont ils sont les bienfaiteurs. En con- 
séquence , Saint-Simon propose, dès ses premiers 
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ouvrages , 4° tle partager l'hutuanitc tout entière 
en trois grandes catégories , les industriels , les 
savans et les artistes ; 2° de les organiser hiérar- 
chiquement par ordre de capacité ; 3® de voter des 
rémunérations nationales à ceux d’entre eux qu’une 
capacité hors de pair placerait au-dessus de tous 
les autres ; les prinplpales hases de l’organisation 
saint -simonnlenne existaient donc en germe, * 
comme l’on voit , dans ces premières manifesta- 
tions encore un peu vagues et 'un peu obscures 
cependant de son premier auteur. 

Lui-même ne tarda point à s’apercevoir que la 
sciencè et l’industrie avaient encore besoin de se 
rattacher à un principe ou point de départ unique 
et commun , en d’autres termes que les savans et 
les industriels , c’est-à-dire les théoriciens et les 
praticiens, devaient être réliés par un membre du 
corps social qui les résumât en sa personne. Eh ! 
bien , cette unité synthétique qui avait jusque là 
manqué à son système, il la demanda à \a. religion. 

La religion devint la clé de voûte de tout son édi- 
fice ; elle résuma la science et l’industrie , comme 
le prêtre relia le savant et l’industriel. Après avoir 
été économiste et publiciste, Saint-Simon se fit 
donc évangéliste et théosophe ; c’est alors qu’il 
commença de se séparer des doctrines matéria- 
listes du dix-huitième siècle. «En attaquant le sys- 
» lèmc religieux du moycn-àge, disait-il à M. Olinde 
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» Rodrigues , on n’a réellement prouvé qu’une 
" » chose , c’est qu’il n’est plus cnhannonle avec le 
» progrès des sciences positives ; mais on a tort 
» d’en conclure que le système religieux devait 
» disparaître en entier. Il doit seulement se met- 
» tre d’accord avec le progrès des sciences ». A 
quoi il aurait pu ajouter : et avec les besoins de 
l’industrie ; car tel était bien réellement le fond 
de sa pensée. 

Ce fut donc avec le dessein avoué de raccorder 
son nouveau christianisme aux progrès scientifiques 
et industriels des temps modcnics , que St-Simon 
entreprit sa réforme religieuse. Le grand prin- 
cipe moral du vieux christianisme : aimez-vous les 
uns les autres fut par lui transformé , ou si l’on 
veut , expliqué dans la formule philosophique et 
philantropique suivante : La religion doit diri- 
ger la société vers le grand but de l’ amélioration 
la plus rapide possible du sort de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre. C’est , comme 
l’on voit , la religion faite économie politique. 
Pour accomplir le grand objet qu’il venait de lui 
assigner, et rétablir le christianisme dans les voies 
du progrès social , St-Simon veut lui rendre un 
côté matérialiste dont l’absence le frappe , selon 
lui , de stérilité dans son action humanitame. A 
l’en croire , le mot de Jésus-Christ : mon royaume 
nest pas de ce monde., mal compris et plus mal 
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pratiqué , avait établi daos la religion ancienne 
une lutte éternelle et indéfinie entre la matière et 
l’intelligence , entre le corjis et l’espi’it ; de là 
son Inefficacité actuelle et toujours croissante. 
Cette lutte doit cesser ; le culte nouveau sera 
tout à la fois social et religieux ; la science et l'in- 
dustrie , jusqu’ici considérées comme profanes et 
en désaccord à peu près nécessaire avec le senti- 
ment religieux , seront réputées , au contraire , 
saintes et sacrées. 

« Des prêtres , des savans , des industriels , 
voilà toute la société j les chefs des prêtres , les 
chefs des savans , les chefs des industriels hiérar- 
chiquement constitués selon le degré de leur capa- 
cité , voilà tout le gouvernement. » 

Telles sont les principales idées et les princi- 
pales formules léguées par le fondateur de la nou- 
velle doctrine à ses premiers disciples , et que 
ceux-ci ont depuis systématisées , développées et 
vulgarisées, ainsi que l’on va voir. J’ai cru devoir 
en explorer la source et la filiation avec quelque 
étendue , parce qu’elles serviront merveilleuse- 
ment, si je ne me trompe , à faire connaître l’es- 
prit et la portée de tous les travaux postériem’s 
de l’école saint-simonienne. Ses premiers cory- 
phées , disons mieux , ses premiers apôti’es , puis- 
qu’il s’agit d’une religion , furent M. Olinde Ro- 
driguez déjà cite , MM. Bazard , Enfantin , Cer- 
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clet et Buchet , <jui s’adjoignirent bientôt les 
Carnot , les Michel Chevalier , les Fournel , les 
Ch. Duveyrier , les Barrault , et bien d’autres en- ^ 
core , recrutés dans les corps sa vans , et surtout 
parmi les élèves de l’Ecole polytechnique. Leur 
corps de doctrine fut exposé et développé par eux 
dans l’enseignement de la rue Taranne , dans le 
Producteur , dans le Globe , dans les prédications 
de la rue Monsigny, et dans la déclaration publiée 
le le*" octobre 1850 , en réponse aux attaques dont 
le saint-simonisme avait été l’objet à la tribune 
de la Chambre des Députés. Eux-mêmes en ont 
donné le résumé analytique , et comme le dernier 
mot , dans l’espèce d’épigraphe placée en tête de 
leur organe officiel le Globe : 

Religion. 

Science. Inchjstrie. 

Association universelle. 

« Toutes les institutions sociales doivent avoir 
» pour but l’amélioration morale , intellectuelle 
» et physique de la classe la plus nombreuse et 
» la plus pauvre., 

» Tous les privilèges de la naissance , sans ex- 
» ception , sont abolis : à chacun selon sa capa- 
» cité , à chaque capacité selon ses oeuvres. » 

Voilà le texte, et voici maintenant le commen- 
taire de ce programme , tel qu’il peut être déduit 
de tous les documens précités. 

6 
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L’exposition saint-simonienne , dit M . Rey- 
baud , commence par déplorer la situation dou- 
loureuse dans laquelle se trouve la société euro- 
péenne : la lutte et l’antagonisme sont partout , la 
cohésion et la concorde ne sont nulle part. Tous 
les liens sc relâchent , le charlatanisme et la ruse 
apparaissent aussi bien dans les relations générales 
que dans les relations privées. Ce désordre , cette 
anarchie se retrouvent dans la politique qui 
nous divise au nom du pouvoir et de la li- 
berté; dans les sciences, que rien ne lie en- 
tre elles , qui marchent disjointes et au ha- 
sard ; dans l’industrie , que ronge la lèpre de la 
concurrence; dans les beaux-arts, qui languis- 
sent privés d’inspiration vives et profondes. Eh ! 
bien , la religion nouvelle veut fonder l’univers 
social sur de tout autres bases : elle veut que 
les rapports de tous les hommes reposent désor- 
mais sur un lien di affection , de doctrine et d’ac- 
tivité qui doit les unir , les faire marcher en 
paix , avec ordre , avec amour , vers une com- 
mune destinée , et donne à la société^ au monde 
entier , un caractère d’union , de sagesse et de 
beauté. 

Ce lien puissant et fondamental , c’est Vasso- 
ciation universelle , vers laquelle l’exposition pré- 
tend démontrer historiquement que l’espèce hu- 
maine se sent entraîner par une tendance iiré- 


Digitized by Google 


— 85 — 


sistible. Mais quelles seront les lois et les condi- 
tions de cette association universelle substituée à 
l’ordre social vieilli , qui craque et se disjoint 
ainsi de toutes parts ? 

Assez longtemps l’homme a été partout et tou- 
jours exploité par l’homme ; un droit nouveau 
doit remplacer celui de la conquête , c’est-à-dire 
de la force et celui de la naissance , dérivation 
pure et simple du précédent; l’ancienne organi- 
sation militaire et oiswe doit faire place à l’organi- 
sation pacifique des travailleurs , classés selon la 
hiérarchie, conformément au grand principe saint- 
simonien : à chacun selon sa capacité , à chaque 
capacité selon ses oeuvres. Mais pour appliquer 
ce principe fondamental , force était bien au saint- 
simonisme de refondre en entier la loi constitu- 
tive actuelle de la propriété , et le mode antique 
de la répartition des richesses parmi tous les pro- 
ducteurs. Jésus-Christ avait dit : plus descla- 
vage : le nouveau Messie s’écrie à son tour : plus 
dhéritage. Toutefois , comme les générations hu- 
maines se succédant et se renouvelant sans cesse, 
ne peuvent , après tout , se passer d’un système 
quelconque de successibilité , voici comment la 
nouvelle doctrine répond à cette incontestable 
nécessité sociale : elle adjuge au chef de la société 
qu’elle vient de réorganiser à nouveau le retour de 
ces biens devenus ainsi tout à la fois communs 
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et main-mortahJes ; elle en attribue la propriété 
au corps politique, à l’association prise collecti- 
vement , à la charge seule par le grand collège de 
faire élever les enfans dans une direction profes- 
sionnelle , de les doter , de les surveiller , de leur 
tenir lieu de père et d’héritage. 

Ces chefs doivent , en outre , administrer les 
intérêts matériels et intellectuels de la société 
dans les voies et selon l’esprit de la [foraiule du 
maître , l’amélioration du sort moral , physique 
et intellectuel de la classe la plus nombreuse et la 
plus pauvre ; ils doivent le faire suivant le mode 
de répartition fixé par la deuxième formule : A 
chacun suivant sa capacité , à chatpie capacité 
suivant ses oeuvres. Ici , on le volt, l’ecole saint- 
slmonlcnuc , dont le fondateur s’était nettement 
séparé , au point de vue religieux , de la philoso- 
phie matérialiste du 18c siècle , abandonne aussi 
nettement et aussi franchement les doctrines po- 
litirpics du libéralisme moderne. Au lieu de ten- 
dre à affaiblir et démonétiser comme lui le prin- 
cipe gouvernemental , elle s’efforce de le raviver, 
de le réhabiliter , de le renforcer , et passe môme 
complètement d’un excès à un autre ; elle veut , 
eu effet , cumuler dans les memes mains la puis- 
sance temporelle et la puissance spirituelle si long 
temps divisées. 11 n’y aura plus , dit-elle , un em- 
pereur et im pape , il y aura un père. Poursui- 
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vaut encore sa concentration des pouvoirs so~ 
ciaux dans un seul et même pouvoir , elle lui 
attribue celui que nous appelons législatif, /ran- 
sitoirement du moins , et pour toute la durée de 
l’époque organique , de telle sorte que son ma- 
gistrat-prêtre soit non-seulement chef spirituel et 
temporel , mais encore législateur et juge. Il sera 
bien plus_ encore, comme le fait observer M. Rey- 
baud , il sera le manutenteur et le distributeur de 
la fortune sociale , qu’il recevra par voie d’héri- 
tage , pour la rendre à chacun et à tous en ins- 
trumens de travail. Ainsi , tout sera concentré 
dans les mêmes mains ; action impulsive et action 
coercitive ; tout marchera dans une pensée et vers 
un but unique. ‘ 

Jamais , il faut en convenir , absolutisme plus 
pur et plus complet n’a été proposé , théorique- 
ment organisé , ou même imaginé. 

Mais ce n’était pas tout que d’avoir ainsi , ré- 
glé et déterminé les fonctions de ce pouvoir théo- 
cratico-despotique , il fallait en composer le pei> 
sonnel : l’hérédité , le droit de la naissance étaient 
proscrits sans retour ni exception 5 restait exclu- 
sivement le mode électif. Mais d’où partira l’élec- 
tion ? Sera-ce du haut ou du bas de la hiérarchie 
sociale ? Ici le saint-simonisme , repoussant toutes 
les idées politiques du jour , tous les préjugés si 
chers aux écoles d’où ü était parti , s’en sépare. 
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encore plus violemment qu’il ne l’avait fait jus- 
que-là ; il comprend à merveille que , pour ac- 
complir sa loi fondamentale d’organisation hié- 
rarchique selon la capacité , V intelligence et Vanité 
doivent de toute nécessité présider à la composition 
de son personnel gouvernemental : son magistrat- 
prêtre a besoin , pour conserver tout entière 
l’autorité morale et matérielle dont on veut l’in- 
vestir , d’emprunter son titre et son droit au - 
dessus et non au-desous de lui. La nouvelle école 
établit donc pour clé de voûte de tout l’édifice un 
chef suprême qui s’élit lui-même par une sorte 
d’impulsion, de révélation intime venue d’en haut, 
un père qui se pose, selon l’expression saint-si- 
monienne , et n’a besoin , pour toute reconnais- 
sance ,,que d’être acclamé par le grand college. 
C’est ainsi que s’est poséXc père-suprême Bazard- 
Enfantin , père unique en deux pei’sonnes , ré- 
duit plus tard en une seule , celle de ce dernier. 
« Le père-suprême devait être nécessairement le 
plus capable, le plus sympathique, le plus généra- 
lisateur des êtres vlvans; il était destiné à résumer 
on quelque sorte, l’humanité tout entière; toute lu- 
mière devait venir converger en cet homme , pour 
rayonner ensuite hors de lui , plus vive , plus fé- 
conde, plus pure. 11 devait embrasser dans son 
amour et l'amour du prêtre de la science , et 
l’amour du prêti’e de l’industrie; il devait rallier 
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socialement les théoriciens et les praticiens. C’est 
donc lui , la loi vivante qui , d’un coup d’œil et 
par une sorte d’intuition , devait se poser à sa 
place et régler l’échelle des vocations et des ap- 
titudes , la hiérarchie des capacités et le tarif des 
salaires; c’est lui enfin qui devait donner de 
l’unité au travail général par la direction har- 
monique de tous les travaux particuliers. » ( Rey- 
baud. ) 

Pressons maintenant un peu les principales 
conséquences d’une pareille organisation du corps 
social. 

La première , et celle-ci n’est rien moins que 
désavouée , c’est l’aholition de tout domaine privé 
et de tout héritage ; la seconde , qui est à vrai 
dire un corollaire , une conséquence forcée de la 
précédente , c’est l’abolition de la vie de J&mille , 
et aussi , quoique l’on en dise , celle de tous les 
élémens constitutifs de cette vie , l’union perma- 
nente des deux conjoints , l’autorité maritale et 
la puissance paternelle. Communauté de biens , 
communauté de femmes et communauté d’enlàns y 
telles seraient , en définitive , les dernières et ri- 
goureuses conséquences de ce système. Quelques- 
unes de ces conséquences , je dois le déclarer, 
ont été vivement repoussées par une fraction de la 
famille saint-simonienne , comme l’atteste la fa- 
meuse déclaration du l®*" octobre 1830 , publiée- 
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par le grand college , et principalement rédigée 
par M. Bazard , pour répondre aux incrimina- 
tions lancées du haut de la tribune (") ; mais on 

(*) Oui, sans doute, les saint-simonicns professent sur FaTenir de la 
propriété et sur l’avenir des femmes des idées qni leur sont particu- 
lières et qui se rattachent à des vues toutes particulières aussi , et 
toutes nouvelles sur la religion , sur le pouvoir , sur la liberté , etenSu 
sur tous les grands problèmes qui s’agitent aujourd’hui dans toute 
l’Europe d’une manière si désordonnée et si violente ; mais il s'en 
faut de beaucoup que ces idées soient celles qu'on leur attribue. — Le 
système de communauté de biens s’entend universellement du par- 
tage égal entre tous les membres de la société, soit du fonds lui-mème 
de la propriété, soit du fruit do travail de tous. Les saint-simoniens 
repoussent ce partage égal de la propriété , qni constituerait à leurs 
yeux une violence plus grande , une injustice plus révoltante que le 
partage inégal qui s'est eflectoé principalement par la force des armes, 
par la conquête ; car ils croient à l’inégalité naturelle de tous les 
hommes et regardent cette inégalité comme la base même de l’associa- 
tion , comme la condition indispensable de l’ordre social; ils repous- 
sent le système de la communauté des biens , car cette communauté 
serait une violation manifeste de toutes les lois morales , qu’ils ont 
reçu mission d’enseigner , et qui veut qu’à l’avenir chacun soit placé 
selon sa capacité et rétribué selon ses œuvres. — Mais, en vertu de 
cette loi, ils demandent l’abolition de tous les privilèges de naissance, 
sans exception, et , par conséquent , la destruction de l'héritage , le 
plus grand de ces privilèges, celui qui les comprend tous aujourd’hui, 
et dont l'effet est de laisser au hasard la répartition des privilèges so- 
ciaux parmi te petit nombre de ceux qui veulent y prétendre, et de 
condamner la classe la plus nombreuse à ta dépravation, à l’ignorance, i 
à la misère. — Ils demandent que tous les instrumens de travail , les 
terres et les capitaux , qui forment aujourd’hui le fonds morcelé des pro- 
priétés particulières , soient exploités par association et hiérarchique- 
ment , de manière à ce que la tâche de chacun soit l’expression de sa 
capacité , et sa richesse la mesure de ses œuvres. — Les saint-simo- 
niens ne viennent porter atteinte à la constitution de la propriété 
qn’en tant qu’elle consacre pour quelques-uns le privilège impie do 
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sait que plus tard , dans le schisme occasioné par 
cette question , M. Bazard , esprit plus sage que 
conséquent , dut céder à la puissance de la logi- 
que qui , les prémisses saint-simoniennes une fois 
admises , poussait invinciblement aux conséquen- 
ces déduites par son collègue Enfantin. L’ordre 
moral nouveau , disait celui-ci , appelle la femme 
à une vie nouvelle. , - 

l’oisiveté , (’est-ànlire de vivre du travail (Taotrui , qu’en tant qo’elle 
abandonne au hasard de la naissance le classement social des individus. 

Le christianisme a tiré les femmes de la servitude, mais il les a con- 
damnées pourtant à la subalternité, et partout , dans l’Europe chré- 
tienne, nous les voyons encore frappées d’interdiction religieuse, po- 
litique et civile. Les saint-simoniens viennent annoncer leur aüranchis- 
sement définitif, leur complète émancipation ; mais , sans prétendre 
pour cela abolir la sainte loi du mariage proclamée par le christianisme, 
ils viennent , au contraire, pour accomplir cette loi , pour lui donner 
une nouvelle sanction , pour ajoutera la paissance et à l’inviolabilité 
de l’union qu’elle consacre ; ils demandent , comme les chrétiens , 
qu’un seul homme soit uni à une seule femme, mais ils enseignentque 
l’épouse doit devenir l’égale de l’époux, et que selon la grâce particu* 
ière que Dieu a dévolue à son sexe , elle doit lui être associée dons 
l’exercice de la triple fonction du temple , de l’étU, de la famille , de 
manière à ce que l’individu social, qui, jusqu’à ce jour, a été l’homme 
seulement , soit désormais l’homme et la femme. — La religion de 
Saint-Simon ne vient que pour mettre fin à ce trafic honteux , à 
cette prostitution légale, qui, sous le nom de mariage, consacre si fré- 
quemment aujourd’hui l'union monstrueuse du dévoûment et de l’é- 
go'i'smc, des lumières et de l’ignorance, de la jeunesse et de la décré- 
pitude. 

Telles sont les idées les plus générales des [saint-simoniens sur les 
changemens qu’ils appellent dans la constitution de la propriété et 
dans la condition sociale des femmes. 


Digitizt îjy Google 



— 90 — 


« 11 faut que la femme nous révèle tout ce 
» qu elle sent, tout ce qu’elle désire, tout ce qu’elle 
» veut pour l’avenir ; tout homme qui préten- 
» drait imposer une loi à la fenune , n’est pas 
» saint-simonien , et la seule position du saint- 
» simonien à l’égard de la femme , est de décla- 
» rer son incompétence à la juger. » Aussi M. 
Olinde Rodrigues, d’abord resté fidèle à la loi du 
père Enfantin , même après le schisme et la sé" 
paration du père Bazard , finit-il , à son tour , par 
s’effrayer de la hardiesse et de la portée des dé- 
ductions morales tirées par le prenoier : il l’accusa 
hautement de promiscuité religieuse. J’ai affirmé^ 
dit-il, que dans lafcarùUe sairU-simonienne tout 
enfant devait pouvoir connaître son père. M. En- 
fantin a ^exprimé le vœu que la femme fût seule 
appelée à s'expliquer sur cette grave question. 
La femme libre , la femme nouvelle , tant cher- 
chée par les apôtres du saint-simonisme , en Oc- 
cident et en Orient, n’a pas été trouvée , comme 
chacun sait , et n’a pu , par conséquent , s'expli- 
quer sur cette grave question ; mais on peut ai- 
sément présumer quelle eût été sa décision , pour 
peu qu’elle eût été douée de logique. 

En somme , l’utopie saint simunienne , qui rap- 
pelle sous beaucoup de rapports la fameuse ré- 
publique de Platon , fitit donc du corps social une 
sorte d’immense couvent qui a pour supérieur le 
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père-suprême, pour chapitre le gmud-collége , 
et pour moines tous les associés. Sous un autre 
point de vue , elle transforme la société en une 
vaste fabrique , dont le chef de l’état serait le di- 
recteur , les fonctionnaires hiérarchiquement éta- 
blis les contre-maîtres , et tous les sujets les ou- 
vriers : fabrique où la production aurait lieu 
toutefois au profit de la communauté entière , et 
où la distribution seule des produits serait réser- 
vée à l’entrepreneur en chef. Ce serait donc un 
ordre social , qui tiendrait tout à la fols du carac- 
tère monastique et du caractère industriel , de la 
congrégation et de la compagnie par actions. 

Qu’un ordre de choses, dans lequel chaque 
homme serait ainsi employé selon l’aptitude spé- 
ciale qu’il tient de la nature , et rémunéré selon 
la manière dont il en aurait fait usage pour le 
perfectionnement et le bien-être de tous , qu’un 
tel ordre de choses soit à priori , et philosophi- 
quement parlant , plus rationnel que ce qui sé 
passe ici-bas , il serait sans doute fort difficile et 
encore plus inutile de le nier. C’est probable- 
ment celui-là même qui régnerait sur la terre si son 
divin auteur s’en était fait le roi visible , et ce sera 
probablement celui qui régnera dans le cieux , 
supposé que les élus y conservent des aptitudes 
diverses et la possibilité de choisir entre le bien 
et le mal. Aussi , j’en demande bien pardon à no- 
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tre siècle incrédule et railleur , mais les hommes 
de la doctrine nouvelle n ont été que logiques et 
consêquens lorsqu’ils ont proclamé cette doctrine 
une religion. Force leur était bien de se poser les 
interprètes et les ministres inspirés de la divinité, 
puisqu’ils s’arrogeaient les pouvoirs et le rôle de 
la Providence. Bref, pour avoir pratiquement 
raison, il ne leur a manqué, ce me semble, 
qu’une seule et unique chose ; c’est d’avoir pour 
clé de voûte , pour chef suprême un esprit cé- 
leste, un être de nature supérieure , qui prouvât 
sa mission par quelques bous miracles ; mais s’il 
faut faire descendre un tel système des hauteurs 
de la spécidation pour l’appliquer aux exigen- 
ces de la réalité humaine , avec des élémeus pu- 
rement humains , j’ai bien peur qu’il ne puisse 
pas sup|>orter, je ne dirai pas la plus briève ex- 
périence, mais la plus légère discussion. 

L’aptitude que chacun de nous peut avoir au 
développement spécial de quelques-unes de ses fa- 
cultés plus fécondes que les autres , se compose 
il est vrai , de deux élémens très distincts et d’une 
égale Importance , la disposition naturelle et la 
puissance de V habitude ; mais cette disposition 
SC manifeste-t-clle chez l’homme dès sa naissance, 
ou du moins d’assez bonne heure , pour qu’une 
intelligence autre que rintclligeuce supx’ême puisse 
la'disccrucr dès les premières années de la vie , 
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el destiner chacun , par l’éducation et l’habitude , 
à l’espèce de U’avail pour lequel il sera le plus 
propre ? Quel sera donc ce pouvoir sorti de l’hu- 
manité qui osera préjuger ainsi , à priori , une 
aptitude qui n’est reconnaissable, le plus souvent, 
qu’après avoir été mise à l’œuvre, et l’avoir même 
été pendant assez longtemps. Eh ! ne sait-on pas 
combien les premières indications sont trompeu- 
ses en général , et combien de fois elles sont dé- 
menties par l’événement ! Que de BufFons , dans' 
un pareil système, se verraient condamnés à per- 
dre toute leur vie dans un atelier de charronnage 
ou de serrurerie. Erreurs pour erreurs , pourquoi 
ne pas s’en tenir à celles qui laissent à chacun son 
libre arbitre , son indépendance individuelle , et 
s’en fient à l’instinct ou pressentiment du génie. 

Les premières impressions de l’enfance , l’in- 
fluence d’une éducation toute spéciale , qui re- 
monte en quelque sorte jusqu’au berceau ; cette 
tradition héréditaire des procédés , des habitudes, 
du goût de chaque profession , ne valent-elles 
pas , d’ailleurs , dans l’intérêt de la production , 
votre tardive et chanceuse recherche des aptitudes 
spéciales , par un pouvoir humain , c’est-à-dire 
partial et borné? 

Mais que sera-ce lorsque nous en viendrons 
à l’application des récompenses selon les œuvres 
livrée à l’omnipotence de ce même pouvoir de- 
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venu le distributeur suprême de toutes les faveurs 
publiques , après avoir été celui de toutes les po- 
sitions sociales? N’est-ce donc pas assez de tout ce 
qu’a d’incomplet la justice humaine dans l’appli- 
cation des cbâtimens aux délits qui troublent l’or- 
dre social , sans lui ouvrir , parla distribution des 
récompenses et des positions sociales , une nou- 
velle source bien autrement féconde d’erreurs et 
de partialité ! Que de haines , que de mécontente- 
mens , que de récriminations , que de jalousies 
vont encore découler de cette source ! Oh ! j’ai 
bien peur que votre prétendue loi d’amour et de 
paix ne soit , au contraire , une nouvelle pomme 
de discorde , une nouvelle cause de perturbation 
et de guerre intestine lancée au sein du monde 
social. Dans l’état de choses actuel, l’homme qui 
se trouve maltraité par le hasard de la naissance 
ou les rigueurs de la fortune , se console à demi 
parce qu’il n’attend c[vl ailleurs une juste appré- 
ciation de son mérite , et parce qu’il ne peut 
s’en prendre , après tout , qu’au hasard des cir- 
constances , ou , si vous voulez , à l’ordre social 
lui-même : êtres de raison qui ne peuvent guère 
devenir des objets de haine ou de colère. Mais 
si c’était un pouvoir exercé par des êtres libres 
et intelligens comme lui , qui eût commis l’injus- 
tice dont il se plaint , à tort ou à raison , quel 
courroux, quelle indignation vont l’animer, quelle 
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perturbation jetée dans tous ses esprits ! que de 
projets de rébellion ou de vengeance vont y fer- 
menter ! U y a là toute la différence du sentiment 
éprouvé par un homme quand il est blessé par 
une pierre contre laquelle il a eu le malheur de 
se heurter , ou quand il l’est par un coup de bâ- 
ton qu’un de scs semblables lui a sciemment et 
volontairement appliqué. Aussi , voyez-lc d’une 
part tomber dans le plus profond découragement, 
et ne plus tenter aucun effort, bien convaincu 
que la partialité de son juge les rendra toujours 
vains ; voyez-le , de l’autre , renouveler sans cesse 
ses tentatives , multiplier ses essais , en appeler 
constamment à la fortune , parce qu’il espère tou- 
jours être plus heureux ou plus habile que par 
le passé. 

Mais , je le demande , surtout aux partisans de 
la nouvelle doctrine, que mettent-ils à la place du 
droit de propriété privée et héréditaire , si puis- 
sant , si bien trouvé ( il l’a été par l’humanité tout 
entière : eh ! qui peut se flatter d’avoir plus d’es- 
prit que tout le monde ) ; si bien trouvé , dis-je , 
pour provoquer , diriger , multiplier le dévelop- 
pement de l’industrie et delà capacité humaines? 
Que mettent-ils à la place de toutes les affections 
et relations de famille si impitoyablement sacri- 
fiées par eux , à je ne sais quels sentimens phi- 
lantropiques ou patriotiques d’autant plus vagues 
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que leur objet est plus multiple et moins saisissa- 
ble? Comment font-ils coexister enfin toutes ces 
individualités sans cesse renouvelées, sans lien ni 
avec le passé , ni avec l’avenir , sans hérédité , 
d’aucune espèce en un mot, sous un pouvoir aussi 
individuel , aussi isolé , aussi mobile qu’elles ? 

Cependant, objectera-t-on , tous les hommes 
apportent en naissant le même droit au bien-être, 
et si ce bien-être doit être inégalement réparti , 
c’est le mérite plutôt que le hasard de la nais- 
sance qui devrait servir de base à l’inégalité des 
conditions. {^Déclaration An 1®*' octobre 1859.) 

A cela je réponds : Oui ; mais d’abord la con- 
dition , la position sociale n’est ni le seul , ni 
même le principal élément du bonheur indivi- 
duel , et s’il en était autrement , la distribution 
faite par avance des professions , des rôles so- 
ciaux selon les aptitudes ou capacités^ et non 
selon les vertus ou qualités morales , ne serait pas, 
après tout , plus philosophique que ce qui existe. 
La raison et la conscience humaines admettent 
qu’ici-bas ou ailleurs le bien-être , la félicité doit 
être la récompense du mérite moral ; mais elles 
ne sauraient reconnaître la même conclusion au 
profit d’une organisation plus ou moins heureuse 
que l’homme peut tenir de la nature. D’ailleurs la 
véritable rémunération delà vertu, supposé qu’elle 
ne résulte pas suffisamment , dès cette vie , de ' 
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l’ostime do soi-mômc et de celle des autres , doit 
surtout attendre sa complète et définitive réalisa- 
tion dans un ordre de choses différent et meilleur^ 
elle doit émaner de la justice suprême , qu’aucuu 
pouvoir humain ne saurait, après tout , se fiat ter 
de remplacer sans encourir le l’cproche d’une ex- 
travagance véritable. Eh ! quoi, dira-t-on peut-êti’C 
encore , parce que l’on ne peut atteindre à vme si 
haute perfection , pai’ce que l’on ne saurait réali- 
ser un tel système dans toute sa beauté métaphysi- 
que, est-ce une raison pour ne pas chercher à s’en 
approcher le plus possible ? 

Parler ainsi , ce serait , à vrai dire , résoudre la 
<|uestiou par la question cllc-mômc; car ce dont 
il s’agit précisément, c’est de savoir si jw les nou- 
velles formes que vous voulez imposer au déve- 
loppement de la sociabilité humaine , en la muti- 
lant , en lui enlevant ses élémens de civilisation 
les plus antiques, les plus universels, les plus 
iuhércns ù des facultés ou dispositions natives de 
l’homme , vous ne vous éloignez pas encore da- 
vantage du double but qu’il faut atteindre, le per- 
fectionnement et le bien-être du genre humain. 
Votre théorie a tout d’abord contre elle une im- 
mense et capitale prévention , l’expérience de tous 
les temps et de tous les lieux. Ce serait donc à vous 
de prouver clairement, victorieusement que vous 
avez raison contre l’humanité. Eh ! bien , je me 
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propose, indépendamment de ce premier examen 
critique , d’établir un peu plus tard que c’est au 
contraire l’humanité qui a raison contre vous ; 
ce sera , comme je l’ai dit , le véritable objet de 
mon analyse rationnelle des bases et formes de 
l’ordre social établi, analyse qui doit terminer 
cette première partie. ( Voir le Livre suivant. ) 
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CHAPITRE II. 

THÉOBIB SOCIÉTAIRE DE CB. FOURRIER. 


Tandis que le thcosophe Saint-Simon se dis- 
posait, par l’expérience des hommes et des cho- 
ses , à la carrière spéculative qu’il a parcourue 
depuis , un autre homme , doué d’une imagination 
non moins ardente et d’un génie non moins aven- 
tureux , méditait aussi parmi nous une réforme 
radicale de l’ordre social. Cet homme est Ch. 
Fourrier. Lui aussi avait été vivement frappé , 
dès ses premiers pas dans la vie active , de tout 
ce qu’il y a de faux , de contradictoire et de dis- 
cordant dans les relations que la vie sociale établit 
entre les hommes ; lui aussi y avait vu régner 
souverainement et universellement le charlata- 
nisme , la duplicité et l’hypocrisie. Esprit chagrin 
et morose , frondeur éternel et impitoyable , l’au- 
teur de la Théorie Sociétaire diçeint le monde so- 
cial sous les couleurs les plus rembrunies : dans 
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l’état agricole , morcellement fatal , exploitation 
égoïste et inexperte ; clans l’état industi’icl , dé- 
perdition effrayante de forces , travail répugnant, 
ingrat, mal rétribué, mensonge, guerre flagrante, 
choc d’industries ou rivales ou parallèles ; dans 
l’état social , lutte des diverses classes : ici , ri- 
chesse insolente; là , misère farouche , fourberie 
dans les relations , méfiance érigée en esprit dé 
conduite , oppression de la masse au profit du 
petit nombre ; enfin impuissance à se défendre 
contre l’univers extérieur , contre les intempé- 
ries qui usent avant le temps la santé de l’homme, 
et contre les épidémies qui le foudroient : voilà 
ce qu’il y a vu , voilà ce qu’il constate et ce qui 
lui paraît exiger un renouvellement absolu et com- 
plet de tout ce qui existe. Jusqu’à lui , l'ien de 
bien n’a été fait ni proposé : la science , la mo- 
rale , la politique de tous les siècles sont un tissu 
d’extravagances ; le monde va tout de travers de- 
puis cinq mille ans. Voyons maintenant ce que 
l’acerbe et habile critique propose de mettre à la 
place. 

Fourrier , qui appartient encore plus profon- 
dément à l’école sensualiste ou matérialiste du 
18® siècle que Saint-Simon , et dont les idées re- 
ii^euses se résument encore plus nettement en 
un panthéisme très prononcé , s’efforce de con- 
fondre autant que possible l’univers social avec 
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^’univ ers physique , ou plutôt il prétend régler , 
constituer et modeler le premier sur le second , 
selon ce qu’il appelle la loi à^anàhgie. D’après 
lui , puisque toutes les forces physiques qui co- 
existent dans le monde matériel se résument en 
une tendance générale et unique , signalée par 
Newton et connue sous le nom générique at- 
traction , on doit admettre par analogie que tou- 
tes les foi'ces diverses qui agitent et meuvent le 
monde moral , en d’autres termes , que toutes les 
passions humaines doivent aussi se résumer en 
une tendance générale et unique ; c’est ce qu’il 
appelle attraction passionnée. Les passions , ou 
forces motimes du monde moral , sont aussi né- 
cessaires, aussi innocentes en elles-mêmes, aussi 
légitimes , en im mot , que les forces moti-ices du 
monde physique : les unes et les autres viennent 
de Dieu, ont une mission propre , une utilité in- 
contestable ; les premières ont par consécjuent le 
même droit à se développer, c’est-à -dire à se sa- 
tisfaire ; leur libre développement et leur libre 
satisfaction , voilà ce qui constitue Vharmonie 
universelle. Eh ! que l’on n’objecte pas à l’auteur 
de la théorie l’abus si fréquent que l’homme fait 
de ses passions dans le monde actuel , ni le con- 
flit inévitable et terrible qui doit résulter de leur 
déchainemeut : il ne saurait en être ainsi dans le 
monde harmonien , puisque ce conflit ne doit pas 
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être imputé aux passions hiunaines , qui récla- 
ment à juste titre leur liberté d’action , mais bien 
à la résistance que leur oppose le milieu au sein 
duquel elles ont été jusqu’ici appelées à se mou- 
voir. Ainsi donc , ce ne sont pas les passions qu’il 
faut chercher à restreindre ou à régler, mais 
bien ce milieu lui-même , c’est-à-dire le monde 
social qu’il faut modifier ; car , après tout , le de- 
voir vient des hommes , et V attraction vient de 
Dieu ; d’ailleurs les attractions sont proportion- 
nelles aux destinées , d’oii suit que la vraie sa- 
gesse humaine consiste à céder à ces attractions , 
les passions étant une boussole pennanente que 
Dieu a mise en nous. 

Poursuivant son analyse morale sous l’inspira- 
tion de son grand principe à' analogie , Fourrier 
commence par récapituler et classifier ces pas- 
sions humaines , qu’il vient de déchaîner sur le 
monde ; il les divise d’abord en trois classes , se- 
lon cju’elles tiennent à l’individu , qu’elles rayon- 
nent dans un cercle d’intimité ou qu’elles inté- 
ressent la société entière. Celles de la première 
classe portent le nom générique de besoin de luxe; 
celles de la seconde , de propension à se grouper; 
celles de la troisième , de tendance à V unité’. Le 
besoin de luxe est interne ou externe, et com- 
prend au premier titre la santé ; au second la ri- 
chesse ; les cinq sens sont du ressort de cette na- 
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ture d’attraction dont l’objet est de les satisfaire'; 
la propension à se grouper embrasse les passions 
affectives, qui sont au nombre de quatre : l’amour, 
l’amitié , le familisme ( lien de parenté ) et l’am- 
bition. Ces passions ont pour but de lier et 
grouper les individus. Enfin , au-dessus de ces 
passions , il en règne trois autres , qui leur sont 
supérieures , et que Fourrier appelle passions 
rectrices ; elles sont le mobile des grandes ac- 
tions humaines et ont pour but de produire l’har- 
monie dans la société tout entière ; ce sont : l®la 
fougue à la fois réfléchie et spéculative , qui tend 
à diviser les impulsions , afin de leur donner plus 
d’essor , à fixer les volontés par une influence 
complexe ; c’est ce que nous appellerions peut- 
être esprit d’intrigue , et ce que la terminologie 
de Fourrier nomme cabaUste ; 2° V alternante ou 
papillonne , est le besoin de variété , irrésistible 
chez l’homme, la soif de situations contraires , 
de contrastes et de changemens de scène ; c’est 
elle qui répand le plus de bonheur sur le méca- 
nisme sociétaire. Dans notre monde, elle s’appel- 
lerait inconstance, goût du changement; enfin, 
3® la composite ou fougue aveugle , est la pas- 
sion qui produit les dévoûmens sublimes , les 
grands mouvemens d’éloquence , la haute inspi- 
ration dans les arts ; c’est notre enthousiasme en 
un mot. Ainsi donc , sept passions de l’âme et 
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cinq de la cbair , ressorts et pivots de l'attractioa 
passionnée , en tout douze passions dans le monde 
moral , comme il y a dans le monde physique 
douze signes du zodiaque, douze tons dans la 
gamme musicale , douze nuances dans la décom- 
position du prisme solaire ; en outre , le jeu li- 
bre et complet de ces douze passions se, tempé- 
rant l’une par l’autre , constitue chez l’homme 
le sentiment religieux ou la passion de Vanité , 
laquelle résulte de la combinaison de toutes les 
autres , comme le blanc de la combinaison de tou-^ 
tes les couleurs^ 

Après avoir ainsi dégagé le plus nettement et le 
plus succinctement possible du sein de toutes les 
utopies cosmogéniques et métaphysiques de Four- 
rier le principe générateur de sa théorie socié- 
taire , je dois essayer de le suivre dans son ap- 
plication pratique , à l’organisation réelle du 
monde harmonien. 

L’association composée ou harmonienne dont 
Foui’rier s’efforce de démontrer la supériorité sur 
totis les autres modes d’association humaine, jiar 
lui désignés sous les noms àie garaniisme , de so- 
ciantisme et de communauté , oi-ganise et distri- 
bue l’humanité sur de tout autres bases et à de 
tout autres conditions que par le passé. L’unité , 
la molécule intégi’ante de cette organisation nou- 
velle , ce n’est plus la famille ; c’est le groupe. 


Digitized by Google 


^ 408 — 

Un groupe normal se compose de sept ou de 
neuf personnes : au-dessous il serait insuflisant , 
au-dessus il risquerait de manquer d’harmonie ; 
riiarmonie particulière d’un groupe résulte de 
l’amalgame des attractions tantôt divergentes , 
tantôt parallèles. Dans la composition des grou- 
pes , ainsi que dans le système entier , toute pas- 
sion est considérée comme un ressort qu’il s’agit 
^LUtiUser , de faire fonctionner au profit de l’as- 
sociation j ainsi ^ tantôt c’est l’amitié , tantôt c’est 
l’amour , tantôt c’est l’intérêt , tantôt c’est la 
gloire qui domine un groupe ; chaque groupe a 
des modes de ralliemens distincts; dans les grou- 
pes d’amitié , tous s’’ entraînent en confusion ^ 
c’est-à-dire se confondent, l’amitié supposant une 
égalité parfaite. Dans les groupes d’ambition , le 
supérieur entraîne l’inférieur , la loi d’hiérar- 
chie le voulant ainsi ; dans les groupes d’amour, 
les femmes entraînent les hommes , émaucipation 
qui en vaut bien une autre; enfin , dans les gi'ou- 
pes de famille , les inférieurs enti’ainent les supé- 
rieurs , concession touchante faite à la faiblesse. 
Ces groupes se forment d’eux-mômes , au moyen 
de ces divers ressorts ; chaque fols que dans un 
groupe il y a lieu à conférer ou un titre ou un 
grade , on y procède par l’élection ; tous les mem- 
bres d’uii groupe ont voix délibérative ; la ma- 
jorité fait la loi. Le même mode électif , les me- 
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mes rouages d’organisation passionnée sont ap- 
plicpiésaux séries qui sont l’association des grou- 
pes; aux phalanges , cpii sont l’association des 
séries. Ainsi , le mode d’organisation gouverne- 
mentale est ici l’inverse de celui proposé par le 
saint-simonisme ; il remonte hiérarchiquement de 
bas en liant, au lieu de descendre du haut en bas; 
mais ce n’est pas encore là la différence la plus 
importante qui sépare ces deux utopies sous ce 
rapport , comme on le verra un peu plus loin. 

Les groupes ainsi constitués se réunissent au 
nombre de vingt-quatre , et jusqu’à trente-deux 
pour constituer une série ; puis un certain nom- 
bre de séries gi’oupées ensemble composent la 
phalange qui comprend environ 1800 personnes. 
La phalange remplace dans le monde hamionien 
la commune rurale de notre monde social. Mais 
au lieu d’être disséminée en maisons isolées et par 
hameaux épars , ou d’être agglomérée en un 
village ou en un hourg , la phalange a pour de- 
meure un vaste édifice commun nommé phalans- 
tère. Ecoutons encore M. Reybaud dans la des- 
cription qu’il nous en donne d’après Fourrier 
lui-même. « Le phalanstère sera une vaste cons- 
truction de la plus belle symétrie, et accusant 
par sa grandeur les pompes de la vie nouvelle ; 
de droite et de gauche se projetteront des ailes 
gi’acieuscs repliées en fer à cheval. Là , loin du 
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centre de la grande famille , s’installeront les mé- 
tiers bruyans ; ce palais sera double dans son 
étendue avec des corps de b^ltimens assez éloi- 
gnés l’un de l’autre , pour former des cours in- 
térieures et ombragées , promenade des vieillards 
et des convalescens. Au milieu du bâtiment prin- 
cipal , s’élèvera la tour d’ordre, siège du télé- 
graphe , de l’horloge et des signaux chargés de 
transmettre les instructions aux travailleurs dis- 
séminés dans la campagne . Le théâtre et la bourse 
trouveront leur place dans la même enceinte. A 
la hauteur du premier étage et dans tout le pour- 
tour de l’édifice, régnera une rue-galerie chauffée 
en hiver , ventilée en été et offrant d’un atelier 
à l’autre une communication facile et à l’abri de 
toutes les intempéries. Au besoin cette rue-gale- 
rie servirait encore de salle d’exposition aux ob- 
jets d’art et aux produits industriels de toute es- 
pèce » . La phalange est le type de l’association 
harinonlenne , mais elle est plutôt le centre que 
le dernier terme de cette organisation hiérar- 
chique. 

Fourrier admet que les phalanges auront entre 
elles des rapports , des liens , des intérêts et des 
objets communs ; il conçoit donc qu’elles puis- 
sent et doivent se grouper successivement à leur 
tour en petites villes , en cités provinciales , en 
capitales nationales ; il arrive de la sorte jusqu’à 
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la métropole universelle dont il fixe remplace- 
ment sur le Bosphore. C’est ainsi que les satellites 
gi-avitent autour de la planète , qui gravite elle- 
même autour du soleil , lequel probablement 
aussi gravite autour de quelque autre centre d’at- 
traction inconnu de nous. Après cette organisation 
ou distribution statistique et géographique du 
genre humain , il nous reste à exposer quelle vie 
sociale lui est réservée par l’auteur du système 
sociétaire , ce qui embrasse : 1® la production des 
richesses ou constitution du travail ; S® la répar- 
tition ou distribution des produits ; 3» l’action 
gouvernementale de l’association ; 4® enfin l’édu.- 
catlon de l’enfance. 

§ 1. La production des richesses ou distribu- 
tion du travail repose dans le système de Four- 
rier sur les bases et données que voici. Toutes les 
passions hiunaines', ayant été créées pour le plus 
grand bien et le plus grand profit de notre espèce, 
doivent être cultivées , utilisées et fécondées au- 
tant cpic possible ; il faut donc diviser le travail 
entre les hommes, en attribuant à chacun la fonc- 
tion pour laquelle il est disposé , ou pour mieux 
dire passionné ; c’est évidemment le moyen d’ob- 
tenir de lui la plus grande quantité et la meilleure 
qualité de produits possibles. Ceci se rapproche 
lui peu , comme l’on voit , de la théorie des apti- 
tudes saint-simonicuncs j mais il y a cette notable 
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(liffdrcnco cpo le pmivoir est charge dans ce der- 
nier système d’assigner h chacun son rôle et sa 
fonction , tandis que Fourrier laisse au contraire 
à chaque individu le choix de la profession , de la 
nature de travail vers laquelle il se sent attiré; 
d’ailleurs il reconnaît que V uniformité est l’une 
des causes les plus puissantes du dégoût et do la 
répugnance que l’homme éprouve pour une oc- 
cupation quelle qu’elle soit , et il veut qu’une 
extrême variété de travaux , entremêlés de doux 
loisirs et d’agréables repos , fasse de la vie la plus 
laborieuse et la plus productive , une vie d’agré- 
• mens et presque de délices. De la combinaison de 
ces deux élémens , la passion ou attraction du tra- 
vailleur pour son oeuvre et la douce rivalité, di- 
sons mieux, l’harmonieuse émulation établie entre 
les divers groupes et les différentes séries de pro- 
ducteurs , doivent découler des résultats vraiment 
prodigieux sous le rapport de la qualité et de la 
cpiantité des produits, et pourtant ce n’est encore 
là que la plus faible partie des avantages du sys- 
tème sociétaire en fait de production , car il en 
présente de bien plus notables encore , par l’éco- 
nomie des frais et du revient de cette même pro- 
duction. On a vu , en effet , que la phalange me- 
nait une sorte de vie commune , quoique libre et 
diverse , au sein du phalanstère. Ainsi , au lieu de 
4 à 500 cabanes , un seul édifice la confient , une 
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seule et immense cave remplace une multitude de 
petites caves ; un seul et vaste grenier , une mul- 
titude de petits greniers ; une seule et immense 
cuisine, une multitude de petites cuisines; dès 
lors toutes les dépenses se trouvent forcément ré- 
duites à un degré à peine calculable ; un seul 
fourneau , un seul cbauffoir , un seul cuisinier 
font l’oflice de je ne sais combien de fourneaux, de 
chauffbirs et de cuisiniers. On conçoit qu’il en. 
sera de même de la buanderie et du blanchissage; 
la vapeur offre d’ailleurs à tous les ateliers un 
moteur unique et infiniment économique. Mais 
ce n’est pas tout , les frais de loyer , de chauffage , . 
d’alimentation , de blanchissage , etc. , ne sont' 
pas les seuls simplifiés et réduits de la manière 
la plus avantageuse, comme la plus certaine. 

Ce même principe va s’appliquer encore dans 
toute son étendue , avec tous ses avantages , aux 
frais de l’exploitation agricole. Plus de haies , 
plus de fossés , plus de murailles , ces emblèmes 
de servitude et de méfiance ; les chemins tracés 
librement et sans entrave , à travers la campagne 
affranchie , ont été combinés de manière à ména- 
ger le plus possible l’espace et le temps. En 
échange de leurs terres , les propriétaires du sol 
ont reçu des actions transmissibles qui repré- 
sentent la valeur de l'apport. Tout le territoire 
possédé pai' la phalange ne forme plus qu’un 
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seul et vaste domaine , qui va être exploité comme 
tel et comme s’il appartenait à un seul homme. 
Dès lors tous les nombreux inconvéniens de la 
culture morcelée , de la propriété parcellaire ont 
disparu; une seule gestion, appuyée sur de grands 
capitaux , réalise l’emploi harmonieux de toutes 
les forces , et obtient la plus grande somme de 
pi’oduits agricoles possibles , aux moindres frais 
qu’il se puisse faire ; c’est , comme l’on voit , la 
contre-partie de ces vastes et salubres ateliers in- 
dustriels où les machines viennent en aide aux 
forces de lliomme, ppur lui rendre le travail 
moins pénible , et qui remplacent dans le monde 
harmonien les échoppes multipliées si tristes , si 
solitaires et si incommodes du nôtre. 

§ 2. Voilà donc le travail réalisé avec facilité, 
avec ardeur , avec enthousiasme et à bon mar- 
ché \ chaque individu , chaque groupe , chaque 
série , y a concouru selon ses goûts et ses aptitu- 
des ou plutôt selon sa passion ou son attraction : 
l’oeuvre a produit ses fruits , des bénéfices sont 
acquis , quadruples, selon Fourrier , de ceux que 
l’on obtient par les procédés actuels. Il s’agit main- 
tenant de les distribuer entre tous les membres 
du corps ^oci'eifatre ; cette distribution n’aura point 
lieu comme dans la société saint-simonienne -, de 
l’autorité suprême d’un pouvoir théocratlco-ci- 
vil , ni selon la formule célèbre : à chacun selon 
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sa capacité ^ à cJiaque capacité selon ses œuvres. 
Le régime sociétaire respecte tous les droits et 
tous les intérêts, ceux du capital c'est-à-dire du 
propriétaii'c ; ceux du travail , c’est-à-dire de la 
main-d’œuvre, et ceux du talent , c’est-à-dire de 
la capacité : car, dans ce régime, les hommes sont 
déclarés associés en capital , travail et talent seul 
mode d’association qui soit vraiment complet 
et par conséquent légitime. Pour cela, un lot sera 
fait à chacun de ces trois principes élémentaires 
de la production , et la loi de l’intérêt commun 
amènera entr’eux une répartition plus équitable 
qu’on ne pense. Reste ù réaliser cette répartition 
entre les individus. 

Le mode en est tout indiqué à l’égard des capi- 
talistes : le bénéfice sera en raison de l’apport ; 
pour ce qui concerne le travail et le talent , ce 
■n’est plus chose, aussi simple , on le conçoit ; car 
il n’est pas aisé d’avoir l’échelle du talent , ni la 
mesui’e de l’importance du travail. Fourrier pro- 
pose ici une tliéorie des salaires, c’est-à-dire de 
la rétribution du travail , qui est directement op- 
posée à tout ce qui s’est lait jusqu’à ce jour , et 
même à toutes les utopies qui se sont produites 
sur cette matière : il règle l’importance du travail 
non.pas sur la difficulté de son exécution , ni sur 
l’habileté qu’il suppose de la part de l’ouvrier, 
mais bien sur sou utilité réelle eu égard à la masse 
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et aux besoins collectifs de l’association. Il classe 
donc les travaux en travaux de nécessité , d’wAj^ 
lité et agrément ; ces derniers , moins rétri- 
bués que les précédons , qui le sont eux-memes 
moins que les premiers. Calculant que les tra- 
vaux nécessaires sont presque tous d’une nature 
répugnante , l’auteur du système sociétaire , afin 
d’y introduire X attraction ^ les rend beaucoup 
plus lucratifs que les autres, et en revanche il 
n’attache qu’une rémunération infiniment moin- 
dre à tous les travaux qui sont attrayans et agréa- 
bles par eux-mêmes. De cette sorte , les classes 
pauvres , c’est-à-dire celles qui n’auraient point 
à i-éclamer de part dans le lot des bénéfices affé- 
rent au capital , mais qui ont l’habitude des tra- 
vaux rudes , répugnans et nécessaires , se trou- 
veraient tout-à-coup placées non-seulement hors 
des voies du besoin , mais encore sur le chemin 
de la richesse , à raison des gros salaires qui leiu* 
seraient attribués. Cette circonstance [amènerait 
même une rotation perpétuelle , un renouvelle- 
ment incessant dans toutes les classes, qui en b an - 
uirait le germe des rivalités haineuses , et contri- 
buerait plus que tout autre chose à l’avènement 
de rAo/7no7we universelle ; enfin le régime socié- 
taire ne connaîtrait pas le paupérisme ; tout 
homme , tout membre de la phalange y serait 

forcément , et malgré lui , à l’abri du besoin : sa 
« 

8 
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présence seule dans le phalanstère lui donne droit 
en effet à un minimum en toute chose, nourriture , 
logement , vêtemens , ustensiles , etc. De son 
côté, il doit , il est vrai , son travail à l’association; 
mais sous une loi qui attribue une haute paie aux 
besognes les plus grossières , et place l’œuvre ma- 
nuelle bien au-dessus de celle de l’intelligence. 
Il n’est jamais difficile à l’associé le moins favo- 
risé par le sort ou par la nature , d’échapper à 
cette situation , et de progresser rapidement vers 
un bien-être supérieur. 

Pour le lot des bénéfices atribués au talent , il 
serait réparti en prenant pour bases les titres 
ou grades hiérarchiques conférés , ainsi qu’on l’a 
vu , par la voie élective ; toutefois , en dehors de 
cette loi, applicable seulement aux intelligences 
du second ordre , des rémunérations dignes d’eux 
seraient accordées par l’humanité entière aux 
grands hommes , ses bienfaiteurs , aux Newton , 
aux Corneille , aux Walt , aux Jacquart, etc. 

§ 3. En exposant ci-dessus l’organisation de 
la phalange et sa subdivision par séries et par 
groupes , j’ai donné un premier aperçu de la 
forme gouvernementale du système sociétaire. 
On y a vu que c’était une hiérarchie de fonc- 
tions graduellement électives de bas en haut; cette 
même hiérarchie se poursuit aindelà de la pha- 
lange , dont le chef porte le nom Sunarque ; le 
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duarquc est à la tête de quatre phalanges , le té- 
trarque , de quarante-huit ; le douzarque , règne 
sur un million de phalanges ; enfin , Vomniarque^ 
qui occupe le treizième et dernier degré ascen- 
dant de la hiérarchie , est l’empereur du globe 
entier. Au premier aspect , cette organisation 
hiérarchique du pouvoir rappelle assez , je l’ai 
déjà dit , Torganisation saint-simonienne ; mais 
en premier lieu nous avons vu que le mode de 
composition était directement opposé , l’une re- 
montant de bas en haut , l’autre descendant de 
haut en bas ; en second lieu , tandis que le pou- 
voir théocratique et politique du saint-simonisme 
constitue un despotisme aussi complet , aussi ab- 
solu qu’il soit possible de l’imaginer , ici , tout 
au contraire , l’autorité est en quelque sorte pu- 
rement nominale. Le monde harmonien doit si 
bien aller de lui-même , tous les associés doivent 
y vivre dans une telle concorde , tous les intérêts 
doivent y trouver une si complète satisfaction , 
toutes les passions doivent y obtenir un si libre 
et si heureux développement , qu’une puissance 
publique y est presque un objet de luxe et un ai> 
ticle d’ostentation. L’association composée ou har- 
monieuse doit réaliser dans le monde le self gover- 
nement dans toute sa pureté, dans toute son am- 
plitude ; la liberté et l’égalité , sans distinction de 
rang , d’âge eU de sexe , en sont les contions , 


Digitized by Google 



— H6 — 

ou , si on l’aime mieux , les produits , non pas 
seulemenl naturels , mais nécessaires. 

§ 4. Le système sociétaire tourne singulière- 
ment , comme l’on voit , à l’élégie sociale : c’est 
un Eldorado politique , un véritable Age d’or res- 
suscité. Les hommes tels que nous les connais- 
sons ne semblent guère propres à y jouer le rôle 
que Foun'ier les appelle à remplir. Aussi ne dis- 
simule-t-il pas qu’il espère peu de la génération 
actuelle , et c’est pour cela qu’il attache une 
importance, qu’il apporte une attention , et, il 
faut bien le dire , une sagacité toutes particulières 
à organiser l’éducation de l’enfance. 

Le principe qui domine cette déheate partie de 
son ingénieux système , c’est V éclosion des voca- 
tions. Son but est d’opérer le plein développe- 
ment de toutes les facultés matérielles et intellec- 
tuelles , aGn de les appliquer à l’industrie produc- 
tive. Son moyen , c’est de remplacer l’éducation 
privée ou domestique , toujom’S imprévoyante et 
imparfaite selon lui , par une éducation commune 
et publique. 11 la divise eu cinq phases : l’une , 
de pi'emière enfance , est celle ou les nourrissons 
l’cçoivent dans un dortoir ou séristère commun , 
les soins d’hommes , de femmes et d’enfans for- 
més en groupe pour ce travail ; la nouri’ice elle- 
même remplit une véritable fonction sociale : 
aussi faut-il qu’elle soit belle , l’obuste , et même 
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qu’elle ne chante pas faux. L’enfant dort sur des 
hamacs , libre de langes , comme il le sera plus 
tard de toutes les entraves sociales de notre ordi’c 
de choses ; puis , et lorsque l’enfant est sur pied, 
l’éducation réelle commence : on s’occupe à pres- 
sentir sa vocation.) à la solliciter, à la faire éclorej 
on étudie surtout la passion , voire même le vice 
de son choix ; on examine si c’est le furetage , si 
c’est la gourmandise , si c’est la singerie , si c’est 
l’amour du bruit , si c’est la malpropreté ; chacun 
de ces faits devient une révélation : suivant l’ap- 
pétit |ou l’instinct dominant , l’enfant deviendra 
ouvrier ou artiste , ou industriel , ou gastronome, 
ou agriculteur ; à cinq ans , arrive une nouvelle 
phase : l’éducation s’efforce de développer les 
passions sensitives et de perfectioimer les cinq sens 
qui en sont la source et l’objet. 

De neuf à quinze ans , l’èlève est initié à la vie 
active , à la vie sociétaire ; c’est alors que les pas- 
sions se manifestent par la voie de l’attraction , 
que les facultés se révèlent , que les vocations se 
trahissent ; à seize ans , le cercle de l’éducation 
est parcouru : Venfant finit , Vhomme commence. 

Tel est le fond de la théorie sociétaire ; j’ai em- 
prunté fidèlement, et parfois littéralement, cette 
exposition succintc de tout ce qu’elle renferme 
d’afférent à mon sujet, au beau travail de M. 
L. Reybaud ; je l’ai fait avec d’autant plus de 
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confiance et de fidélité , que lui-même se déclare 
presque le partisan de cette remarquable utopie , 
et lui accorde une préférence marquée sur les deux 
autres systèmes socialistes qu’il a analysés; on ne 
m’accusera donc pas d’avoir cherché à travestir 
la pensée de son auteur , ni d’avoir fait la carica- 
ture plutôt que le fidèle exposé de ses travaux. 
Ils ont , je suis prêt à le reconnaître , une grande 
originalité , et supposent dans le génie qui les a 
enfantés , beaucoup de hardiesse , d’étendue et de 
sagacité ; mais ils ne reposent pas moins sur une 
base métaphysique complètement fausse , et sur 
une erreur morale infiniment dangereuse. La théo- 
rie de l’attraction passionnée appartient à l’éthi- 
que matérialiste et égoïste la plus prononcée. 
Helvétius et Cabanis parmi nous , Démôcrite et 
Epicure chez les anciens , n’ont rien écsiC de plus 
contraire aux sentimfVPit f^M^^ 
de l’humanité en de philosophie morale. La > 
loi du d^f*oïr, c^tehase première de toute orga- 
ni^tion soçip]#) est impitoyablement sacrifiée par^ 
Founi^ 909 principe fondamental du libi'e et 
légitima déyeloppement de toutes les passions 
humidlies, ^La plus légère discussion établirait 
cependant ^ue l’homme ne peut , dans l’état so- 
cial , céder à tous scs instincts et satisfaire tous 
ses appétits sans attenter aux instincts et aux ap- 
pétits les plus légitimes de ses semblables ; ce sont 
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là du reste des a'xiomes capitaux de l’analyse ra- 
tionnelle que je donnerai dans 'le prochain Livre 
De la Sociabilité humaine , et j’y renvoie mon 
lecteur , pour lui épargner les redites. Sans por- 
ter une atteinte aussi grave et aussi patente que 
le saint-simonisme aux autres conditions ou for- 
mes les plus essentielles de cette sociabilité, à la 
vie de famille , à la propriété privée et héré- 
ditaire , Ch. Fourrier les attaque , les dénature et 
les affaiblit beaucoup trop encore. La propriété 
foncière , par exemple , ne perd-elle pas son ca- 
ractère le plus important , et son avantage le plus 
positif, celui de favoriser , stimuler et développer 
l’industrie particulière plus que quoi' que ce soit 
au monde , quand elle se transforme sous sa niain 
en un droit purement immatériel , en une sorte 
d’action industrielle ? Le propriétaire d’un tel ca- 
pital aimera-t-il cette chose fictive , représentée 
par un chiffon de papier , par un véritable asâ- 
gnat de nouvelle espèce ; comme il aimerait ^ 
et par conséquent cultiverait , soignerait un 
champ fécondé de ses sueurs et embelli par ses 
mains ? £h ! que devient , à plus forte raison , 
la vie de famille , au milieu de cette vie commune 
du phalanstère, vie de couvent ou de collège , 
dans laquelle le mari et la femme , que la même 
vocation ne classera sans doute pas toujours dans 
le même groupe , et que l’attraction enlrahiera le 
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pins souvent , au contraire , vers des professions 
diverses , où les deux époux, dis-je , ne se ren- 
contreront que bien rarement et comme par ha- 
sard? Que devient encore la vie de famille avec 
cette éducation commune , publique et forcée , 
qui commence dès le berceau , qui se charge de 
sevrer, voire même d’allaiter l’enfant, qui s’efforce 
en un mot de le rendre aussi étranger que possi- 
ble à ceux qui lui ont donné le jour T 

Dans mon intime 'et profonde conviction , la 
vie de famille exige que le ménage soit constitué 
isolément et à part de toute association subsé- 
quente. Nul n’est plus chaud partisan que moi , 
la suite de celte ouvrage le prouvera, du principe 
d’association ; ma prédilection pour lui va presque 
jusqu’au fanatisme ; mais ce principe doit venir 
expirer à la porte du sanctuaire qui renferme le 
ménage. 11 n’y a qu’une association possible pour 
la femme, c’est celle qu’elle a contractée à la face 
de Dieu et des hommes avec sou epoux. Un père , 
chef suprême de la famille , une femme , qui 
sous sa protection et ses auspices porte dans son 
soin , nourrit et élève leui’S enfan s communs , uu 
logis , un home^ comme disent les Anglais, où ils 
vivent habituellement seuls , un champ qui leur 
apparlieuue eu propre , ou un état qu’ils oxer- 
ceul au prollt de la famille entière , voila les con- 
ditions fondamentales de ce que j’entends et de 
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ce que l’humanitc a toujours entendu par la vie 
de famille. Tout bien pesé et considéré, je ne 
puis donc concéder aux apologistes de Fourner 
qu’il ait beaucoup plus respecté la famille et la 
propnété , ces deux grands pivots de toute exis- 
tence sociale , que ne l’a fait le saint-simonisme 
lui-même. Mais , après cela, je suis tout au con- 
traire fort disposé à croire que quelque chose 
d’analogue à la vie phalanstérienne pourrait être 
pratiqué, ou du moins essayé avec avantage au 
sein des populations de la classe inférieure , sur- 
tout de celles qui se livrent aux opérations in- 
dustrielles ; c’est dans ce sens que les ingénieux 
travaux des disciples de Fourrier , et en particu- 
lier de M. Victor Considérant , me paraissent di- 
gnes de la plus sérieuse attention et du plus vif 
intérêt ; l’application partielle de quelques-unes 
de leui'S idées en matière d’association intéresse 
au plus haut degré l’avenir des sciences écono- 
miques , et je me propose bien , pour mon pro- 
pre compte , d’examiner un peu plus avant du 
cours de cet ouvrage , la possibilité et les chances 
de succès de cette expérience. 



Digilized by Google 



— 122 — 


chapitrî: III. 

THÉORIE RATIONNELLE d’owEN. 


Si la France a donné le jour aux ebux cëldires 
utopies que nous venons d’analyser , l’Angleterre, 
cette patrie privilégiée des sciences et des spécula- 
tions économiques , a vu éclore dans son sein un 
plan de réorganisation sociale qui n’a fait ni moins 
de bruit , ni moins de sensation dans le monde 
intellectuel; je veux parler du ^stème rationnel et 
des sociétés coopératives d’Owen. Toutefois , à 
la difierence des deux socialistes français , Saint- 
Simon et Ch. Fourrier , qui ont été presque ex- 
clusivement théoriciens , Owen commença sa ré- 
putation par ime expérience pratique d’un succès 
prodigieux, succès que lui-même n’a puni suipas- 
ser , ni même égaler depuis. 11 nous &ut entrer 
dans quelques détails sur ce phénomène industriel 
de Newlanark , qui a été la vraie cause , ou tout 
au moins l’occasion génératrice de la singulière 
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théorie sociale qui va faire le sujet de ce chapitre. 
Robert Owen ne consacra point sa jeunesse aux 
études littéraires ou scientifiques , mais se livra 
de fort bonne heure à la pratique des affaires in- 
dustrielles : ce n'est donc que par le secours d’une 
intelligence très remarquable et d’une patience 
peu commune qu’il a pu suppléer à cette absence 
si funeste d’une première éducation libérale. Après 
avoir été d’abord simple commis dans divers éta- 
blissemcns commerciaux , il était parvenu à faire 
partie d’une société de riches filateurs de coton , 
et c’est en compagnie , c’est de concert avec eux 
qu’il entreprit cette grande et belle spéculation 
de Newlanark, devenue si célèbre par ses résul- 
tats moraux et matériels. Newlanark était utt 
village manufacturier écossais, créé en 1784 par 
M. Dale (devenu plus tard le beau-père de M. 
Owen ) , sur les bords roniantiques de la Çlyde, 
dans le but de mettre à profit comme moteur 
une superbe chute d’eau de cette rivière. Cette 
manufacture , située dans une contrée peu fer- 
tile , privée de communications faciles et de bons 
débouchés , exploitée par une population rare, 
misérable et non moins vicieuse que toutes les 
autres populations industrielles de l’époque , n’a- 
vait jamais beaucoup prospéré , et avait fini |>ar 
tomber dans un état on ne peut moins satisfaisant, 
tant sous le rapport pécuniaire qu’au point de vue 
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moral ; c’était une bourgade industrielle , comme 
beaucoup d’autres , c’est-à-tlirc envahie par la 
paresse , la pauvreté , l’ivrognerie et la débau- 
che ; mais bientôt après que Robert Owen en eut 
pris la direction , tout y changea de face, comme 
par enchantement. Il fallait rétablir l’ordre dans 
l’élément personnel , et réhabiliter l’établissement 
comme spéculation commerciale. Owen accom- 
plit cette double tâche avec une sagacité , une pei'- 
sévérance et un succès à peine croyables ; bref , 
le bourg de Newdanark devint sous peu une 
grande famille de deux raille âmes , ramenée 
presque au droit naturel et gouvernée par un 
patriarche y selon la belle expression de M. L. 
Reybaud. Mais ce qu’il y a de plus admira- 
ble , ' et l’on pouri'ait presque dire de plus pro- 
digieux , c’esl que de tels résultats furent obtenus 
en quatre ans par le nouveau directeur, sans qu’il 
y employât aucun des moyens préventifs ou cu- 
ratifs en usage dans les sociétés policées. Là, point 
de châtimens , point de prison , et quasi point de 
police sociale , dans le sens ordinaire de ce mot. 
Owen , au lieu de réprimer , en les pnnissant , les 
vices de cette peuplade déréglée , se mit à les étu- 
dier un à un , à les attaquer en détail par les con- 
seils de la raison , à les guéinr , en un mot , 
sans violence, ni puulliou. Pour y parvenir, il 
cotumença par s’emparer autant que possible de 
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la confiance tic tous ces hommes ignorans et dé- 
moralises , en leur persuadant et leur prouvant , 
par des faits , qu’il agissait dans leur propre inté- 
rêt , et non dans le sien ; qu’il travaillait beau- 
coup plus pour eux que pour lui. Il n’attacha pas 
moins d’importance à s’environner de bons con- 
tre-maîtres , hommes sages et probes , formés 
sous ses yeux , dont il fit ses coopérateurs et les 
instrumens d’application de son système. Ce fut 
au moyen de cette conviction morale de toute 
cette population, en faveur de son désintéresse- 
ment personnel , et par le concours de ces coo- 
pératcurs d’élite , qu’il parvint à renouveler en 
({uelque sorte les merveilles de l’âge d’or, et à 
réaliser une véritable idylle sociale vivante. 

Le même système appliqué à l’éducation de 
l’enfance produisit à peu près les mêmes prodiges. 
Scs écoles l’emportèrent sur tous les instituts 
primaires connus jusqu’alors , par la docilité , la 
propreté , la pureté et les progrès littéraii’cs des 
élèves , et tout cela sans en appeler aux stimulans 
ordinaires , l’émulation ou la jalousie , la recom- 
pense ou le châtiment. 

De toutes parts , grands et petits , princes et 
savans , vinrent admirer ce double phénomène , 
et celui dont la tête et le cœur l’avaient accom- 
pli crut aisément pouvoir déduh’e de son beau 
succès tous les élémens d’une nouvelle théorie 
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sociale , Toii*e même d’un nouveau système phi- 
losophique. Jean- Jacques Rousseau , l’auteur fa- 
vori d’Owen , avait dit : Vhomme est bon sortant 
des mains de Dieu ; c'est la société qui le cor- 
rompt. Son disciple dit à son tom* : « l’homme n’est 
» ni bon ni mauvais sortant des mains de la nature; 
» il estle jouet des circonstances dont on l’entoure; 
» il devient mauvais si elles sont mauvaises , bon 
» si elles sont bonnes ». Qu’avait-il &it au demeu- 
rant pour métamorphoser aussi rapidement et 
aussi complètement l’élément personnel de Newla- 
nark ? Il avait changé les circonstances , le mi- 
lieu au sein duquel vivait ce personnel. Qu’y avait- 
il donc à fiiire pour opérer une métamorphose 
semblable au profit du genre humain tout entier? 
A changer aussi le milieu , le concours des cir- 
constances dans lequel vit et se meut le genre hu- 
main lui-méme. « Une bienveillance absolue , sans 
restriction et sans limites , une égalité tolérante , 
une extrême liberté de mouvemens , un retour 
vers les vérités étemelles dont l’homme porte le 
germe en lui , tels avaient été les puissans mo- 
biles qu’il avait traduits en actions pour amélio- 
rer et réfommr sou établissement , ou plutôt sa 
colonie régéttéi?ée. » Tels devaient être encore les 
mobiles qui pouvaient seuls régénérer l’humanité 
entière. Explorons et suivons encore peu plus 
avant le fil ou enchaînement d’idées qui a pu 
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conduire Ow en , le plus moral , le plus vertueux 
et le plus bienveillant des hommes , dans toutes 
les phases de sa vie pratique , à s’approprier en 
fait de philosophie et de morale les doctrines les 
plus anti-sociales et les plus anti-humanitaires , 
celles du fatalisme et de l’irresponsabUité humaine. 
Poussé par ses inclinations et ses habitudes d’une 
bienveillance presque excessive à n’employer dans 
la réforme et la direction de sa colonie que les 
voies de la persuasion et de la douceur , Owen 
crut de bonne foi que le monde pouvait être régi 
et réformé de la même manière 5 il crut devoir 
imputer tout ce qu’il y avait de vices et de maux 
dans la société actuelle , non pas à l’homme per- 
sonnellement, mais aux formes et aux conditions 
de la vie sociale elle-même. Le droit du châtiment 
lui parut inutile , à lui qui ne l’avait jamais em- 
ployé : il en conclut que ce droit n’existait pas , 
et il voulut le proscrire théoriquement ; le plus 
court moyen d’arriver à cette proscription, c’était 
de proclamer l’irresponsabilité humaine : c’est ce 
qu’il lit sans hésiter. 

Le premier ouvrage publié par M. Owen porte 
le titre de : Newi>ietvs of Society ov Essaya upon 
the/ormation cf human Caracter , Nouvelles vues 
de la Société ou Essai sur la formation du Garac- 
tèie humain. C’est là que pour la première fois 
l’auteur abandtume la vie expérimentale pour 
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entrer dans* la carrière spéculatiTC, et voici les 
principales bases métaphysiques ou politiques de 
sa théorie sociale , telles que l’on peut les déduire 
tant de cette œuvre que de beaucoup d’autres 
publications subséquentes ; mais plus particuliè- 
ment de celle intitvdée : Ontîine of rational System^ 
Exposition du Système rationnel. 

Owen commence d’abord par y reproduire les 
argumens ordinaii'es de tous ,les métaphysiciens 
(jui ont attaqué la liberté morale de l’homme et 
plaidé la cause du déterminisme. L’homme est 
selon lui mi composé d’organisation originelle et 
d’influences extérieures ; de cette organisation et 
de CCS influences dérivent ses scutimeus et ses 
opinions , et de ceux-ci dérivent à leur tour toutes 
ses actions. Mais puisqu’il ne peut modifier ni son 
organisation , ni les circonstances qui l’entourent, 
il s’eu suit que ses sentimens , ses convictions et 
scs actes , qui n’en sont que les conséquences ri- 
goureuses , sont des faits forcés et uck;essaires. 
De là découle h’résistiblemeut , selon lui , l’absence 
complète de hberté chez l’individu et V irrespon- 
sabilité humaine avec toutes ses conditions. 

Voilà, il faut en convenu' , de la pauvre et bien 
pauvre métaphysique. Evidemment M. Owen était 
bien neuf et bien attaidé en matière de philoso- 
phie , sans cela il n’aurait point reproduit , je le 
suppose , une argumcntàtipn aussi triviale, aussi 
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rebattue ,• si souvent repoussée et si généralement 
abandonnée de nos jours ; elle constitue néan- 
moins le point de départ , la pierre angulaire de 
• tout son édifice soi-disant rationnel. Si l’homme 
est fatalement déterminé dans ses actions par son 
organisation et les circonstances qui l’entourent , 
il ne saurait être justement ni puni, ni récompensé 
pour aucune de ces actions. La société peut et 
doit chercher à le ramener dans les voies de l’in- 
térêt général, par le raisonnement et la persua- 
sion ; si ces moyens échouent , et si les actes de 
l’associé récalcitrant portent un trouble trop 
grave dans l’ordre établi , c’est que le sens de cet 
associé n’est pas dans son état normal , c’est qu’U 
est aliéné , et doit être traité comme tel. L’orga- 
nisation rationnelle , qui n’admet pas de prisons , 
renfermerait donc un cert£Ûn nombre d’hospices 
pour recevoir ces membres aliénés du corps so- 
cial. 

Du reste , Owen est bien convaincu , comme 
Fourrier, comme Saint-Simon , comme tous les 
utopistes présens et passés , que son système so- 
cial se protégerait de lui-même par son efficacité 
propre et sa bonté intrinsèque ; les actes attenta- 
toires à l’ordre social nouveau y seraient donc in- 
finiment plus rai’es que dans notre ordre social 
actuel , où ils Sont le plus souvent occasionés 
par le vice de nos institutions elles-mêmes , c’est- 
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à-dire par toutes^ ccs entraves que nous avons éle- 
vées autour de la liberté et de l’activité de cha- 
cun , par toutes ces atteintes que nous avons 
portées à l’égalité native des hommes , par toutes 
ces ^rivalités que nous avons introduites dans leurs 
l'elations mutuelles ; mais , sur toute chose , par 
la consécration du dogme anti-rationnel de la res- 
ponsabilité humaine , avec son cortège obligé de 
châtimens et de récompenses , de louanges et de 
blâme, déconsidération et de mépris. 

Ceci posé , Owen se hâte de faire table rase de 
tout ce qui est ou a été jusqu’à lui ; il déclare 
toutes les religions fausses et dangereuses ; il ne 
refuse pas précisément de reconnaître un Dieu 
créateur , étemel et infini ; mais , comme culte , 
il n’admet que cette loi instinctive qui ordonne à 
l’homme de vivre confomiément aux imj-mlsions 
de sa nature , et d’atteindre le but de son exis- 
tence , savoir : le bien-être ou bonheur matériel : 
s’aimer, se bien gouverner, vivre heureusement, 
voilà ce qui est agréable à Dieu ; sa théorie reli- 
gieuse est donc tout simplement la contre-épreuve 
de sa théorie sociale ; et quant aux destinées de 
l’homme dans l’avenir , elle ne s’en occupe en au- 
cime façon ; on dirait que ce n’est pas son af- 
faire. 

La théorie gouvernementale d’Owen est tout 
aussi simple , tout aussi cavalière , tout ' aussi né- 
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gatlve, si je puis m’exprimer ainsi , que sa tbéorie 
religieuse. Les principales liases en sont : 1” la 
liberté , soit de conscience , soit individuelle, la 
plus absolue qui ait jamais été proclamée , puis- 
qu’elle est accompagnée de l’abolition de toute 
peine , de toute répression , sauf peut-être la sé- 
questration dans un hospice des individus qui 
prouvent, par une conduite trop désordonnée, Tal- 
tération véritable de leurs facultés intellectuelles ; 
2® la communauté de tous les biens et la réparti- 
tion la plus égale possible de tous les produits 
obtenus par l’industrie universelle de l’associa- 
tion , ce qui entraîne l’abolition radicale de toute 
propriété privée devenue parfaitement inutile , 
voire même celle de tout signe représentatif de la 
richesse , connue sujet à accaparement. 

La communauté est donc appelée dans ce sys- 
tème à remplacer et suppléer la famille ; puis , 
chaque communauté de deux ou trois mille âmes 
alimentera à son tour , comme la phalange de 
Ch. Fourrier , des industries combinées et manu- 
facturières , de manière à pourvoir par elle-même 
à ses besoins les plus essentiels ; enfin les diverses 
communautés se lieront encore entre elles , et se 
formeront en congrès. 

5“ L’éducation, dans le système rationnel , sera 
la même pour tous , invariable , uniforme , diri- 
gée de manière à ne faire éclore que des senlimens 
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i>rais et libres clans leur c'mission, conformes sur- 
' tout aux lois évidentes de notre nature ; 4® cnfîn , 
l’action gouvernementale réduite , comme il est 
facile de le supposer , à la nullité la plus complète 
et dont on est presque tenté de chercher l’utilité 
et l’emploi dans un pareil ordre d’idées, ne repo- 
sera que sur une seule hiérarchie , celle des 
fonctions , hiérai’chie que Vàge seul détermiuei’a ; 
comme si l’âge n’était point , après tout , mi pri- 
vilège comme un autre et un droit de la naissance 
d’une nouvelle espèce. Quoi qu’il en soit, « jusqu’à 
» quinze ans on parcourra le cercle de l’éduca- 
» tion ; au-dessus , l’adulte prendra rang parmi les 
» travailleurs ; les agens les plus actifs de la pro- 
» duction seront ( si tel est leur bon plaisir , je 
» suppose ) les jeunes hommes de vingt à vingt- 
» cinq ans; ceux de vingt-cinq à trente auront le 
» rôle de distributeurs et de conservaleiu’s de la 
» richesse sociale ; de trente à quarante , les hom- 
» mes faits pourvoiront au mouvement intérieur 
» de la commmiauté ; de quarante à soixante , ils 
» régleront ses rapports avec les conununautés 
» environnantes ; un conseil de gouvernement pré- 
» sidéra à tout cet ensemble moral , physique et 
» intellectuel ». 

' Je ne m’aiTêterai pas à relever et à discuter en 
détail tout ce qu’il y a de faux , de vide et d’in- 
conséquent dans ce système , où l’on peut , ce me 
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scinWc , recouiiaitre iiu reflel complexe des doc- 
liines du citoyèn de Genève et de la plupart des 
utopistes sociaux du dernier siècle. 

Ici , toutes les conditions de la sociabilité , tou- 
tes les lois de la natui’e humaine semblent avoir 
été méconnues et violées comme à plaisir ; les 
règles de la plus simple ' logique n’y sont pas 
beaucoup mieux observées; l’auteur prétend don- 
ner au monde social, pour son principe dirigeant 
et capital , la hienveillance la plus étendue , et il 
commence par sacrifier toutes les vertus morales 
à un déterminisme absolu. Après avoir ainsi pros- 
crit la liberté , et avec elle la responsabilité hu- 
maine , il n’en proclame pas moins la liberté do 
conscience , c’est-à-dire le libre examen , et dis- 
serte longuement sur le bien et le mal ; il prétend 
surtout perfectionner la production et la réparti- 
tion des richesses , et pour cela faire il enlève à 
la production son plus puissant auxiliaire , le se- 
■ cours des capitaux , comme son plus énergique 
stimulant , le droit de propriété^ et il donne pour 
base à la répartition des fiaiits de l’industrie géné- 
l’ale une égalité de partage absolue, ne tenant 
compte ni de l’intelligence , ni de l’assiduité , ni 
d’aucune des inégalités physiques ou morales des^ 
producteurs. Ce serait évidemment faire injure à 
la raison et au' sentiment moral de mes lecteurs 
que d’entreprendre la réfutation en forme d’une 
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utopie que l’ ou croirait appelée rationnelle pai’ 
Téritable antiphrase. Cette prétendue réorganisa- 
tion sociale est-elle autre chose, après tout, qu’une 
dissolution théorique et systématique de toute so- 
ciété , que la négation pure et simple de tous liens 
religieux , moraux et politiques ? J’admii'e plus 
que personne la magnifique , mais bien passagère 
expérience de Newlanark ; je consens même , s’il 
le faut , à ne pas trop argumenter contre elle de 
ce que M. Owen a depuis lors constamment et 
rudement échoné toutes les fois qu’il a essayé de 
la reproduire , soit à New-Harmony , sur le sol 
vierge et si propice d’un nouveau monde , soit à 
Orbiston , au sein de ce vieux royaume d’Ecosse 
déjà témoin des prodiges de Newlanark ; mais je 
dois faire remarquer un singulier oubli ou une 
singulière inconséquence dont s’est rendu coupa- 
ble l’auteur de ces prodiges , lorsqu’il a voulu 
transformer son beau succès partiel en une théo- 
rie sociale universelle. 11 a oublié cpi’à Newla- 
nark, la seule communauté subsistante, était après 
tout celle des travaux entre tous les ouvriers de 
l’établissement. Il a oublié que sa colonie-modèle 
produisait , vivait et prospérait pour un maître 
et sous un dictateur , oubli d’autant plus inex- - 
plicable , que ce maître et dictateur , c’était lui- 
même. Comme maître , je le sais , et je me plais 
à le proclamer , il fut généreux , philantrope et 
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désiutcressé ; comme dictateur , je le sais encore ^ 
et je ne me plais pas moins à le reconnaître , il 
sut remplacer les moyens d’action ordinaires et 
normaux, la récompense et le châtiment, par 
l’influence de la raison et l’empire de la bien- 
veillance ; mais son action personnelle , sa direc- 
tion , sa volonté , en un mot , n’en était pas moins 
là pour servir de elé de voûte à tout l’édifice ; elle 
n’en fut pas moins la première , Tunique cause 
de tous les résultats obtenus par lui. Loin donc 
d’établir , h l’appui de son système théorique que 
la société n’en irait que mieux en l’absence h peu 
près complète d’une police sociale’, sa belle expé- 
rience n’a prouvé qu’une seule chose , savoir : 
tout ce que peuvent l’intelligence et la volonté 
d’un seul homme pour l’amélioration matérielle 
et morale d’une multitude de ses semblables ; à 
quoi je puis et dois ajouter , pour rendre la dé- 
monstration de cette vérité plus complète, que 
depuis le moment où M. Owen a quitté la direo 
lion de sa colonie primitive , pour devenir homme 
spéculatif et novateur social , depuis qu’il a trans- 
porté scs essais , son action sur divers points du 
globe , la peuplade-prodige de Newlauark a beau- 
coup dégénéré elle-même et perdu presque tout 
son merveilleux. 
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CONCLUMON DE CE LIVRE. 


llahent sua /ata libeîU. Les systèmes philosophi- 
ques et politiques sont aussi sujets à l’empire de la 
mode : c’en était une très générale vers la fin du 
siècle dernier que de déclamer contre la société , 
et d’en appeler sans cesse à l’état de nature, comme 
le seul légitime et le seul rationnel. Si tous les fai- 
seurs d’utopies de cette époque ne prétendaient 
pas , comme le célèbre citoyen de Genève , ren- 
voyer l’homme dans les bois pour y vivre au mi- 
lieu et à l’instar des orang-outans, touâ à peu près 
convenaient avec lui que l’homme avait dégénéré, 
qu’il avait abdiqué ses droits les plus précieux, 
et aliéné ses plus glorieux attributs , en se laissant 
charger ou plutôt accabler des liens sociaux. 
Pour presque toutes ces écoles du xviiio siècle , 
l’ordre social était en effet ou un malheureux ac- 
cident du monde primitif, que l’humanité expiait 
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par de longs siècles de soûÊfrance , de dégi'adatiou 
et de servitude , ou une heureuse spéculation par 
laquelle cette même humanité avait échangé une 
bonne portion de sa dignité et de son indépen- 
dance natives contre les molles douceurs de la 
vie sociale ; mais elles s’accordaient les unes et les 
auti'es à faire reposer cet ordi’e social sur un libre 
accord exprès ou tacite, passé ou sous-entendu 
entre les honmies des premiers jours ; accord que 
ceux-ci auraient fort bien pu ne pas faire , et que 
par conséquent leurs successeurs étaient toujours 
moralement, sinon physiquement, les maîtres de 
tenir ou de répudier. Eh ! bien, tous ces axiomes 
philosophiques ou sociaux du dernier siècle , rér 
putés si incontestables , et si généralement admis 
alors , ils ne comptent plus aujourd’hui que quel- 
ques bien rares partisans , soit parmi les jeunes 
rhétoriciens , enthousiasmés à juste titre d’une 
magic de style encore sans rivale , soit parmi 
les derniers voltigeurs , pour ne pas dire les der- 
niers traînards de l’école encyclopédique. Car , 
pour quiconque marche avec son siècle et se tient 
au niveau du progrès philosophique, la sociabilité, 
bien loin d’être un accident heureux ou rnalheu- 
reux du vaste drame de l’humanité, bien loin 
d’être un fait contingent basé sur un accord ex- 
plicite ou implicite , constitue au contraire une 
condition première, fondamentale de la nature de 


Digitized by Google 


rhommc ; une loi essentielle de son être , loi dont 
le fait social n’est que le développement néces- 
saire. Mais , autres temps , autres moeurs ; à quoi 
l’on pourrait ajouter : autres folies. De nos jours 
les hommes qui ont pris l’ordre social pour thème 
de leurs méditations et de leurs utopies , n’ont eu 
garde de ressusciter ces paradoxes vieillis , et de 
nier la légitimité, ou , ce qui revient au même , 
la nécessité de cet ordre social ; ou les a donc vu 
généralement respecter le principe fondamental 
sur lequel repose la société ; mais , comme ils ne 
se sont pas le plus souvent rendu compte de son 
double objet, ils ont étrangement méconnu les con- 
séquences les plus importantes de ce principe , 
ont attaqué le développement que lui a donné 
l’humanité tout entière , depuis son origine jus- 
qu’à ce jour , et reprenant en sous-œuvre l’édifice 
si patiemment , si longuement élaboré par elle , 
ont prétendu lui en substituer un nouveau de 
leur façon. 

La première cause de ces violentes et nom- 
bi'cuses attaques dirigées de nos jours par le so- 
cialisme, ce successeur imprudent et inconsé- 
quent du philosophisme encyclopédique , contre 
les formes les plus essentielles , les plus antiques, 
les plus universelles de la vie sociale , cette cause 
a cependant , il faut en convenir , quelque chose 
de légitime et de louable eu soi : c’est le désir , ou 
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pourrait presque dire le besoin , de remplir une 
lacune déplorable et incontestable dans les tra- 
vaux entrepris , ou tout au moins dans les résul- 
tats obtenus par l’économie politique contempo- 
raine. Autant cette science , secourue et favorisée 
par le mouvement général des esprits, par le 
progrès des sciences et des arts, par de mer- 
veilleux hasards peut-être , a obtenu de succès 
dans tout ce qui touche au perfectioimement , au 
développement de la production des richesses , 
autant elle est demeurée stationnaire et complè- 
tement stérile pour tout ce qui tient à leur distri- 
bution ou répartition parmi les producteurs eux- 
mêmes. Les souffrances physiques de certaines 
classes de ces producteurs et la dégradation mo- 
rale qui en est la conséquence à peu près né- 
cessaire , bien loin de céder à l’influence de ces 
progrès de la production , se sont bien souvent 
accrues tout au contraire dans la même propor- 
tion que la richesse publicpie. Chose étrange ! 
d’une part cette production rendue plus habile , 
plus abondante et moins coûteuse par l’introduc- 
tion des machines et l’emploi plus intelligent des 
forces de la nature , a constamment grossi le ca- 
pital général de l’association , mais surtout en- 
tassé et accumulé les valeurs produites dans un 
petit nombre de mains , et de l’autre le sort de 
la masse des travailleurs , qui semblait devoir 
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s’amâiorer aussi de ces résultats , a rapidcn^CDt , 
progressivement empiré. Deux des trois princi- 
paux ageus de la production, le capital et le talent, 
mais particulièrement le premier , ont doublé , 
triplé leurs bénéfices, tandis que ceux du troisième 
de ces agens , le travail , allaient toujours s’amoin- 
drissant ; c’est ainsi que dans bien des localités 
les plus avancées au point de vue économique , 
soit industriel , soit agricole , les salau’es ont fini 
j»ar devenir tout-à-fait insuffisans à l’entretien de 
la nombreuse et intéressante classe des travailleurs 
du dernier ordre. Ce résultat , auquel on était loin 
de s’attendre , a surpris , affligé et dérouté les pu- 
blicistes et les économistes de toutes les écoles. 
Ils ont cherché , mais sans succès encore , à y 
remédier. L’école économique française surtout a 
fait dans ce sens de nombreux , d’énergiques , 
de louables , mais d’inipuissans efforts : elle a si- 
gnalé , analysé et sondé la plaie, mais sans lui 
trouver aucun remède tant soit peu efficace. Les 
socialistes se sont alors présentés, comme arrivent 
d’ordinaire les empiriques , au chevet du malade 
abandonné par les médecins ; ils ont dit h ces 
derniers, avec une audacieuse confiance : Vous 
avez savamment étudié le mal , après avoir con- 
tribué à le produire ; eh ! bien , nous , nous le 
guérirons. Cette • production des richesses dont 
vous avez si bien systématisé , développé , per- 
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fcctionné les sources , nous la perfectionnerons 
nous la développerons encore par un emploi plus 
intelligent et plus hartnonique de toutes les forces, 
de toutes les volontés individuelles , par une di- 
rection plus habile et plus une donnée à toutes 
les opéi’ations productives. Mais nous n’en reste- 
rons pas là, comme vous l’avez fait jusqu’ici, 
nous ne laisserons pas comme vous notre beso- 
gne à moitié. Nous réglerons , nous perfection- 
nerons aussi la distribution de la richesse pro- 
duite, distribution par vous abandonnée à elle- 
même. Au lieu de nous en remettre du soin de 
l’opérer aux caprices de la fortune et aux ha- 
sards de la naissance, nous la confierons à la jus- 
tice et à l’intelligence réunies. Alors ces hommes 
se sont mis à l’oeuvre chacun de son côté ; l’un 
a dit : La répartition de la richesse commune 
émanera désormais d’un pouvoir absolu êt su- 
prême qui l’exécutera proportionnellement à la 
capacité et à l’assiduité de chacun des produc- 
teurs. Plus d’héritage , plus de propriété indivi- 
duelle, plus de monopoles ni de privilèges dans 
cette répartition : a chacun selon sa capacité , à 
chaque capacité selon ses œuvres. Mais un second 
est venu , qui s’est écrié : « Prenez garde , vous 
sacrifiez à tort un agent essentiel , indispensable 
de la production , le capital. Pour arriver à une 
répartition vraiment équitable , il est trois sortes 
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de droits à satisfaire et à prendre en sérieuse 
considération , savoir : ceux du capital , ceux du 
travail et ceux du talent ; toutes les fois que ces 
trois élémens capitaux de La production n’auront 
pas leur part légitime dans la distribution des pro- 
duits ) cette distribution ne sera ni impartiale , ni 
complète. Voilà qui est bien parlé et bien rai- 
sonné, peut-on dire à l’habile critique; mais 
comment, c’est-à-dire selon quelles lois et par 
cjuels moyens opérerez-vous, dans le monde réel , 
cette double répartition ; la première entre les 
trois agens de la production , la seconde entre 
les individus eux-mémes qui y ont concouru à ces 
difierens titres? A quoi l’auteur de V Association 
composée n’a guère répondu autre chose , sinon 
que son système de distribution était si excellent 
qu’il s’exécuterait et se réaliserait probablement 
de lui-même. 

Euhu , un troisième utopiste s’est présenté plus 
hardi , plus incisif encore que les deux autres. Il 
a commence par poser en principe que les di- 
verses aptitudes et inclinations de l’homme lui 
étaient données , ou plutôt imposées par la 'na- 
ture , et qu’on ne pouvait , par conséquent , éta- 
blir en bonne justice aucune inégalité de répar- 
tion parmi les producteurs. La communauté do 
biens avec toutes ses conséquences et le partage 
des produits par tête d homme ^ sans aucun 
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égard ni à l’apport , ni an mérite , ni à l’assiduité 
de chacun des associés ; telle a etc , tel a du être 
la conclusion rigoureuse et dernière de ces pré- 
misses . 

Ainsi donc , arbitraire et despotisme sans li- 
mites dans la distribution gouvernementale des 
saint- simoniens; anarchie, impossibilité de toute es- 
pèce dans la répartition composée de Ch. Fourrier, 
etc. ; violation brutale de tous les droits et iniquité 
révoltante dans la conununauté absolue , dans le 
partage égal et par tête du système rationnel 
d’Owen , voilà tout ce qu’a pu on su nous offrir 
le socialisme , pour combler la lacune qu’il re- 
proche , non sans motif peut-être , à l’économie 
politique ; et cependant voyez de quel prix le so- 
cialisme veut nous faire payer cette solution si 
peu satisfaisante , si imparfaite , si chanceuse du 
problème social à résoudre. Voyez ce que de- 
viennent , au milieu de l’universelle démolition à 
laquelle il condamne l’antique édifice social , les 
formes les plus essentielles et les plus univer- 
selles de cet édifice. Demandez-lui ce qu’il se pro- 
pose de substituer aux institutions saintes de l’hy- 
ménée , de l’autorité maritale , de la puissance 
paternelle , à toute la vie de famille en un mot ; 
ou comment il remplacera le droit primitif et uni» • 
versel de la propriété privée. Tous ces intérêts 
primordiaux de la vie sociale disparaissent expli- 
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citcmcnt ou implicitement , immédiatement ou 
médiatement , sous leurs atteintes répétées , sans 
que les démolisseurs prennent le moindre souci 
de combler cette nouvelle lacune , bien plus 
grave et bien plus effrayante que celle par eux 
signalée dans l’ordre de choses actuel. Eh ! bien , 
ce n’est pas tout encore , et le socialisme mo- 
derne a dû sacrifier bien d’autres élémens de la 
félicité , de la dignité humaine , à l’espérance 
chimérique peut-être de répartir un peu moins 
inégalement le bien-être matériel parmi tous les 
hommes. Il n’y a pas jusqu’aux lois les plus fon- 
damentales de la morale universelle qui n’aient 
fait trop souvent partie de cet holocauste con- 
sommé par lui sur les autels du plus brutal sen- 
sualisme. Ceux-ci , pom’ affranchir la femme , la 
délivrent de tous liens, de toutes^entraves , même 
de celles de la pudeur ; celui-là déchaîne toutes 
les passions humaines , et leur subordonne jus- 
eju’au dei>oir , leur souverain légitime ; car , dit- 
il , le devoir vient des hommes et les passions 
viennent de Dieu, Un autre enfin , proclamant le 
fatalisme et l’ii'responsabilité humaine, livre la 
société pieds et poings liés , au premier agresseur 
qui l’assaille, et lui dénie jusqu’au droit de proté- 
. ger les conditions de sa viabilité par la sanction ter- 
rible sans doute, mais indispensable, du châtiment. 

• Telles sont les étranges erreurs auxquçlles ’se 
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sont laissé entraîner des esprits subtils et éclai- 
rés , des cœurs honnêtes et philantropiques , sous 
l’empire d’une préoccupation dominante, le be- 
soin de perfectionner la ix'partition des richesses 
parmi les hommes , et de diminuer par cela 
même l’inégalité des conditions sociales. Le mo- 
ment est venu pour moi d’entreprendre la ré- 
futation de ces dangereuses erreurs. Je le ferai 
par la simple analyse des véritables bases , des 
véritables lois de tout ordre social ; mais avant 
d’aborder cette délicate partie de mon sujet, Je 
dois faire la part de l’éloge, après avoir fait un 
peu sévèrement peut-être celle de la critique et du 
blâme. 

Tout n’est pas à reprendre, ni à dédaigner, bien 
s’en faut , dans les travaux effectués pai' les so- 
cialistes modernes. Le saint-simonisme, par exem- 
ple , a reconnu et professé la nécessité du senti- 
ment religieux , comme élément civilisatem' , et 
en cela il s’est courageusement séparé du philo - 
sophisme incrédule du siècle passé ; son tort 
est d’avoir voulu usurpa.’ le rôle de la providence 
divine dans la satisfaction de ce besoin capital de 
l’humanité. Cette école a encore le mérite d’avoir 
voulu réhabiliter le pouvoir et le principe hié- 
rarchique , tous deux sapés et démantelés depuis 
plus d’un demi-siècle , par l’esprit révolution- 
naire ; son tort est d’avoir prétendu les recons- 

10 
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tituer sur une base toute théorique et radicale- 
ment inapplicable à la réalité humaine. 

Fourrier , outre qu’il a moins cruellement mé- 
connu les bases et les conditions fondamentales 
de la vie sociale , a très ingénieusement analysé 
les élémens généraux de toute association , le ca- 
pital , le travail et le talent. Son utopie renferme 
des vues et des détails qui méritent l’attention , 
la faveur et les encouragemens de tous les gens 
de bien ; son tort est d’avoir affaibli et mutilé les 
institutions même qu’il avait la prétention de res- 
pecter en principe , par la forme nouvelle que 
son génie aventureux et frondeur a voulu leur 
imposer. 

Robert Owen lui-même , en dépit de scs impru- 
dentes attaques contre les lois les plus essentielles 
de l’ordre moral ou social , et bien que son sys- 
tème rationnel ne soit guère autre chose qu’une lon- 
gue et perpétuelle contradiction , Owen a donné 
dans son admirable expérience de Newlanark un 
exemple et des directions bien faits pour être étu- 
diés, applaudis et imités de tous ceux qui veulent se 
vouer pratiquement à l’amélioration matérielle 
et morale de leurs semblables. Il a prouvé, mieux 
que personne , tout ce que peuvent une raison 
éclairée et une bienveillance peut-être excessive , 
sur l’esprit et le coeur des hommes les plus 
grossiers. Sa vie pratique est un modèle à suivre, 
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et que ne peuvent , en aucune façon , déprécier 
les écarts de sa carrière spéculative. 

Enfin , tous les trois ont à l’envi analysé , ré- 
habilité et glorifié le principe d’association , ce 
principe éminemment civilisateur , si méconnu , 
si décrié depuis un demi-siècle dans quelques- 
uns des états politiques modernes , et particuliè- 
rement en France. C’est là, je le répète, pour les 
socialistes , un titre incontestable à la reconnais- 
sance et à l’indulgence de tous les véritables amis 
de l’humanité ; car , à mon sens , le principe 
d’association est peut-être la seule ancre de salut 
de noire ordre politique , et la dernière espérance 
de notre avenir social. 
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LIVRE DI. 


Analyse et iastilleatlon rationnelles de l’Ordre 
social. 


CHAPITRE 

BASES RATIONNELLES DE L’OBDRE SOCIAL. 


La vie sociale , aux périodes diverses d’enfance j 
de maturité et de caducité ^ est un fait trop cons- 
tant et trop universel chez l’homme de tous les 
climats , comme de tous les âges , pour ne pas 
dériver de son organisation elle-même. C’est 
parmi les principes innés les plus essentiels de 
l’esprit humain , qu’il faut évidemment chercher 
' sa cause virtuelle et son origine métaphysique ; 
l’ordre social , en un mot , a pour première base 
rationnelle une disposition instinctive , une fa- 
culté spéciale de l’homme ; c’est ce que l’on ap- 
pelle sa sociabilité. La sociabilité est une loi néces- 
saire et fondamentale de l’humanité, du même 
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ordre que la liberté et l’intelligence ; l’homme 
naît sociable , comme il naît intelligent et libre ; 
parlons plus exactement encore : c’est parce qu’ü « 
est l’un et l’autre qu’il est aussi sociable. Ceci 
mérite quelques développemens . 

La liberté , dans le sens physiologique de ce 
mot, est la faculté que l’homme possède d’agir 
conformément aux impulsions de sa volonté. 

C’est là l’un de ses attributs les plus pré- 
cieux , les plus incontestables et les plus géné- 
raux. 

Mais cette liberté n’est point sans limites , bien 
s’en faut. 

Elle est d’abord limitée dans l'ordre physique^ 
par tous les obstacles extérieurs et matériels, 
contre lesquels la volonté humaine vient à cha- 
que instant se briser. 

Elle est encore limitée dans V or dré moral , 
])ar toutes les restrictions qu’impose à l’activité 
de l’homme le soin de sa conservation et de sa di- 
gnité. C’est ainsi que , pour garder intactes la 
santé du coiqis et la pureté de l’àme , il lui faut 
modérer ses désirs , régler scs passions , renoncer 
en un mot à une foule d’actes (jiii cependant 
Ti’intéressent et ne touchent que lui seul. 

La liberté de chaque homme eiiliu est limitée 
dans l’ordre physique et moral tout à la fois , par 
la liberté corrélative de tous les autres hommes , 
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^ * laquelle existe au môme titre et a le même droit 
de se développer que la sienne propre. 

> ' Eh ! bien , le mode d’après lequel se dévelop- 
pent simultanément et se concilient entre elles tou- 
tes les libertés ou activités Individuelles qui coexis- 
tent dans le monde , constitue à lui seul le vaste 
drame de l’humanité, et se nomme l’ordre social. 

La faculté de l’homme , correspondante à ce 
fait , celle dont ce fait est la réalisation , le déve- 
loppement matériel , c’est précisément la socia- 
bilité. ' ' î 

D’où suit que la sociabilité est le terme corré- 
latif de la liberté individuelle ; sa limite natu- 
relle et légitime. Après avoir ainsi établi sa rela- 
tion nécessaire avec la liberté , il me reste à 
déterminer sa relation non moins nécessaire avec 
l’intelligence humaine. 

La sociabilité ne peut se développer , et l’or- 
dre social se produire qu’à de certaines condi- 
tions , ou , ce qui revient au môme , selon de cer- 
taines lois. 

Comment ces lois ou conditions de la socià- 
bilité sont-elles révélées ou imposées à l’homme 
qui doit les accomplir ? En est-il de l’espèce hu- 
maine comme de certaines classes d’animaux que 
la nature nous présente presque toujours réunis 
et groupés en peuplades , et que pour cela nous 
avons improprement appelés animaux sociables , 
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faute d’une dénonaination plus coiTecte ? Les hom- 
mes sont-ils sociables en un mot de la même ma- 
nière que les castors, lés fourmis et les abeilles?"» 

Non , évidemment : pour ceux-ci, la sociabilité 
n’est qu’une loi purement physique de leur exis- 
tence ; on pourrait presque dire que chaque es- 
saim d’abeilles , chaque république de fourmis , 
chaque tribu de castors est comme un animal 
collectif , puisque tous les membres qui le 
composent coopèrent aux travaux communs , et 
remplissent toutes les autres conditions de lem* 
sociabilité propre , (^instinct , et par une sorte 
de nécessité mécanique. Mais il n’existe évidem- 
ment pour l’homme aucun principe d’action du 
même genre ; l’instinct de la sociabilité subsiste 
sans doute chez lui comme principe , comme dis- 
position , comme cause virtuelle, mais il ne va 
pas plus loin , et n’est pas chargé de lui imposer 
des conditions pratiques , comme lois physiques 
et nécessaires de son être : l’homme les accom- 
pbt , ces conditions , librement et ai>ec connais-’ 
sance. S’il n’en était pas ainsi , sa liberté sociale 
ne serait , à -vi'ai dire , qu’une branche de sa li- 
berté naturelle ou puissance physique , et les 
limites apportées à son activité par celles des 
autres hommes rentreraient tout bonnement 
pour lui dans la classe des obstacles matériels 
du monde extérieur. 
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■* Il faut donc bien , en l’absence de cet instinct, 
qui ne permet pas aux autres animaux sociables 
de méconnaître les conditions physiques de leur 
sociabilité , il faut bien que l’homme porte en 
lui-même une faculté quelconque qui lui en- 
seigne celles qui lui sont propres , un conseiller 
intime toujours prêt à les lui révéler aussitôt 
qu’on l’interroge , et même sans que l’on ait 
presque besoin de l’interroger. Qr , non-seule- 
ment nous possédons tous ce merveilleux cou- 
s«ller , mais nous tenons encore de la haute pré* 
voyance divine une autre faculté non moins 
précieuse , dépendance et sanction de la précé- 
dente , véritable tribunal interne « oti nous som- 
mes incessamment jugés , c’est-à-dire châtiés ou 
récompensés selon que nous avons violé ou exé- 
cuté les lois de la sociabilité humaine. 

On l’a sans doute déjà pénétré , ce conseiller 
intime, c’est la raison; ce tribunal interne, 
c’est la conscience , et la faculté glorieuse et 
toute spéciale que l’homme conserve toujours à 
la dilTérence des autres animaux d’obéir ou dç 
désobéir aux révélations de la première , décé- 
der ou de résister aux avertissemens de la se- 
conde, constitue son îûtre arbitre. 

La raison , la conscience , le libre arbitre , 
^voUà l’iutelligence humaine tout entière , intel- 
ligfcnce dont la sociabilité subit de plein droit la 
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souveraineté et l’empire. Se soumettre aux condi- 
tions ou lois de la sociabilité, telles que sa raison 
et sa conscience les lui signalent , tel est donc le 
devoir , père de tous les autres devoirs sociaux 
que l'homme est obligé d’accomplir sous peine de 
faire défaut à sa mission providentielle. Mais , 
comme il est /i&re, ainsi que je l’ai déjà dit , de 
choisir entre l’accomplissement ou la violation 
de ce devoir , l’un et l’autre lui. sont imputables^ 
et ne le sont qu’à lui seul. 

L’animal , en effet , qui s’écarte des lois phy- 
siques de la sociabilité animale , souffre ou pé- 
rit , et voilà tout ; mais l’homme qui trangresse 
trop violemment les conditions de la sociabilité 
humaine , souffre ou périt également , et de plus 
il devient coupable : il mérite , il encourt un 
châtiment , soit de la part de sa conscience , dont 
il a méconnu la voix ; soit de la part des autres 
hommes , dont il a blessé les droits : c’est ce que 
les hommes ont appelé justice. L’homme encourt 
et mérite aussi dans ce cas un châtiment de la 
part de la divinité , dont il a violé les suprêmes 
commandemens ; mais la justice divine , qui doit 
s’exercer dans un autre monde , ne saurait ren- 
trer dans mon sujet actuel. 

Des droits et des devoirs , voilà donc en der- 
nière analyse la vie sociale de l’homme tout en- 
tière. La source de tous ses droits , c’est la U- 
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herté'i celle de tous ses devoirs , c’est la sociabilité „ 
L’ordre social lui-môme n’est autre chose enfin que 
cette liberté et cette sociabilité , principes corréla- 
tifs et inséparables se développant sous l’empire 
souverain de l’intelligence humaine par le minis- 
tère sacré de la justice. 

Tels sont les axiomes fondamentaux et les pré- 
misses rationnelles de toute ma théorie sociale , 
théorie qu’il me reste maintenant à développer 
avec toute la concision possible ; les principes 
n’en sont , ce me semble , ni bien compliqués , ni 
empruntés à une métapbysirpie bien transcen- 
dante : c’est la logique du sens commun et la 
philosophie de la raison universelle que j’ai seules 
prétendu mettre à contribution. 
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CHAPITRE IL 

DOUBLE OBJET DE LA SOCIABaiTÉ. 


Il n’est sans doute pas possible à l’homme de 
sonder les vues secrètes de la providence et de 
pénétrer les causes premières d’aucune de ses 
oeuvres ; mais il lui est permis au contraire de 
rechercher les causes finales ou secondes de tout 
ce qui fait partie de la création divine. Ce ne 
sera donc pas enconrir le reproche d’une trop 
grande présomption que d’examiner l’objet final , 
la mission providentielle de la sociabilité humaine. 
On peut le dire à priori : la sociabilité , comme 
toutes les autres facultés ou dispositions natu- 
relles de l’homme , doit être considérée sous deux 
points de vue différens , savoir : 1° dans son rap- 
port avec l’ordre universel des êtres , autrement 
dit l’univers , avec l’ensemble de la création di- 
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vine en un mot , ou 2“ dans Son rapport spécial 
avec l’humanité prise isolément et abstraite de 
tous les autres objets créés. 

Sous le prÊmier point de vue , le but de la so- 
ciabilité est l’accomplissement de l’une des lois les 
plus générales et les plus vitales de la création , 
le développement de chaque être créé dans tou- 
tes ses facultés naturelles , ou, en d’autres termes , 
son perfectionnement progressif. Sous le second 
point de vue, le but de la sociabilité est le 
bonheur ou bien-être de chaque individu de l’es- 
pèce humaine , en tant qu’il peut se concilier , 
et co -exister avec celui de tous les autres hommes, 
qui ont le même droit d’y prétendre ; du reste , 
ces deux objets de la sociabilité se réduisent , en 
quelque sorte, à ùn seul; car le second semble 
n’être , en dernière analyse , que le moyen em- 
ployé par la providence pour atteindre au pre- 
mier. 

Sans parler de la félicité qui doit être dans un 
autre monde le prix et la récompense de notre 
activité morale ici-bas , on voit que même dans 
celui-ci le Créateur a pris soin d’attacher le plai- 
sir et la jouissance à l’exercice de chacune des 
facultés dont il lui a plu de nous douer. Voilà 
pourquoi sans doute la conservation de l’iadividu 
par l’alimentation , comme la propagation de l’es- 
pèce par l’union des sexes sont pour tous les êtres 
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sensibles une source si féconde de délices phy- 
siques. 

Mais l’homme n’est pas seulement un être doué 
de sensibilité , il est encore un être intelligent ; 
aussi la providence a-t-elle attaché au dévelop- 
pement de ses facultés intellectuelles , c’est-à-dire 
à \ai connaissance, des charmes tout particuliers et 
d’une nature bien supérieure au plaisir physique ; 
enfin ^ l’homme est en outre un être moral ^ et 
c’est pourquoi l’exercice de ses facultés morales 
devient pour lui ime source encore plus relevée 
de jouissances pures et intarissables. Ainsi donc , 

perfectionnement de son être par le dévelop- 
pement de ses organes physiques , de son intelli- 
gence et de ses penchans moraux , et 2° recher- 
che du bonheur par la réunion des jouissances 
corporelles , intellectuelles et morales , qui lui 
sont propres , voilà bien le double but de la vie 
sociale de l’homme : vouloir le restreindre au 
bien-être matériel ou à l’exercice de ses seules 
facultés corporelles , ce serait évidemment mé- 
connaître la partie la plus importante de sa desti- 
nation providentielle ; ce serait mutiler sa na- 
ture et prétendre le ravaler bien au-dessous du 
rang qu’il a plu au Créateur de lui assigner dans 
la chaîne des êtres. Cela posé , comment oserait- 
on nier encore que les hommes ne soient faits 
pour se prêter mutuellement le secours de leurs 
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forces, soit physiques, soit morales, afin d’en 
augmenter, d’en multiplier presqu’à l’infini la 
puissance et la portée ? Gomment ne pas avouer 
que l’homme vivant èn société , l’homme jouis- 
sant de tous les produits des sciences et des arts ; 
embrassant par son génie la terre et les cieux , 
connaissant et pratiquant toutes les vertus socia- 
les , remplit mieux le premier et principal objet 
de sa création , le perfectionnement de son être , 
que le sauvage de la Nouvelle-Hollande , qui ne 
sait pas compter au-delà de trois , ou le nègre 
des côtes de Guinée , qui troque sa femme et ses 
enfans contre quelques misérables objets de quin- 
caillerie ; encore même ce sauvage a-t-il déjà reçu 
un certain degré de perfectionnement de l’état de 
société informe et grossier dont il est membre , 
comme par exemple la faculté d’exprimer ses be- 
soins par les premiers et rudes élémens d’un lan- 
gage imparfait , la capacité de se construire, une 
cabane ou un canot , et celle de se créer des ar- 
mes pour attaquer les hôtes des forêts ou se dé- , 
fendre de leurs atteintes. Mais l’homme prétendu 
de la nature , que j’appellerai moi l’homme con- 
tre nature , l’homme enfin tel que se le figurent 
les ennemis de la sociabilité , ne serait fait que 
pour brouter l’herbe des champs au milieu do 
toutes les autres brutes , ou disputer avec les on- 
gles une proie sanglante aux différens animaux 
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carnassiers ; ce serait un orang-outan un peu moins 
velu et un peu plus adroit peut-être. Facilement 
battus sur ce premier chef, le perfectionnement 
(le rhumanité , les adversaires de l’ordre social 
se sont rejetés d’ordinaire sur le second , et ont 
prétendu établir que le bonheur ou bien-être de 
l’homme ^ lequel serait d’après eux son unique ou 
tout au moins son principal objet , a beaucoup 
plus à perdre qu’à gagner au développement de 
la sociabilité humaine. 

Us ont donc habilemeut représenté les progrès 
de la civilisation conune multipliant à l’infini les 
'l>esoins et les passions factices de l'homme , et 
comme lui ouvrant par cela même une nouvelle , 
une abondante, une intarissable source de dé- 
sappointemens , de regrets , de remords et d’in- 
fortunes en tout genre; mais celte manière de 
raisonner pèche , si je ne me trom{>e , par la 
base, et sous deux rapports dlfférens : eUe sup- 
pose d’abord que le bonheur ou bienrêtre de 
l’homme est le seul , ou tout au moins le. premier 
objet de la sociabilité humaine , et le contraire a 
été démontré : elle confond ensuite les abus de la 
civilisation avec la civilisation elle-même , et oji- 
pose à un tableau fort exagéré de ces abus une 
peinture tout-à-fait idéale d’un prétendu état pri- 
mordial de l’espèce humaine , état qui n’a ja- 
mais existé , disons mieux , qui ne saurait même 
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subsister réellement. On a tout au plus pu dé- 
couvrir, a de bien longs intervalles, quelque 
individu séparé par des événemens extraordinai- 
l’es du reste de l’humanité, et presque entièrement 
semblable aux brutes parmi lesquelles le hasard 
l’a seul transporté et conservé ; [mais ce n’est là 
qu’une exception plus que rare , qui confirme la 
règle au lieu de la détruire , et cette exception ne 
se prête guère , il faut en convenir , aux tableaux 
de pure imagination que des plumes éloquentes 
se sont quelquefois plu à nous tracer. Ces brillans 
paradoxes, si fort en vogue pendant le cours du 
siècle passé , sont du reste fort peu goûtés de nos 
joiurs ; si on les admire encore comme tours de 
force et modèles de style , on en fait générale- 
ment justice comme théories sociales et philoso- 
phiques; ce serait donc du temps tout-à-fait 
perdu que d’en prolonger encore la réfutation 
sérieuse. On est prêt à convenir , avec les brillans 
sophistes du dernier siècle , avec les Rousseau , 
les d’Holbac , les Helvétius et les Linguet , que 
la civilisation a ses inconvéniens comme ses avan- 
tages ; on est prêt à convenir que l’homme peut 
abuser et abuse souvent en effet du triple genre 
de facultés dont il a été doué par la nature, et 
que la sociabilité féconde si énergiquement ; on 
avouera que cet abus lui occasionne bien sou- 
vent des mécomptes et des revers ; mais en faut-il 
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conclure que l’exercice de ces facultés soit^mau- 
vais en lui-même ? Non , sans doute : cela prouve 
tout au plus que cet exercice est trop souvent 
mal dirigé ; en dernière analyse , que l’homme 
perfectionne de plus eu plus les précieux at- 
tributs qu’il tient de la providence , qu’il ap- 
prenne à ne pas pousser son amour pour le 
plaisir physique jusqu’au point d’altérer la 
santé du corps ou la pureté de l’âme , qu’il 
éclaire de plus en plus sa raison , qu’il épure 
de plus en plus ses sentimens moraux , qu’il se 
civilise , pour tout dire en un mot , de plus en 
plus , et il aura bien réellement travaillé à per- 
fectionner les seuls instrumens de bonheur qui 
lui soient propres , et il aura bien réellement 
travaillé à conquérir la plus forte somme de 
bien-être qu’il lui soit permis d’espérer , même 
dans ce monde j car, encore une fois , dans 
les vues de la pi’ovidence , le perfectionnement 
et le bien-être sont indissolublement liés chez 
l’homme , l’un comme but , l’autre comme 
moyen. 

Après avoir conclu , dans le précédent cha- 
pitre , que la base rationnelle de l’ordre social 
était une faculté naturelle ou disposition ins- 
tinctive de l’homme , appelée sociabilité ,je con- 
clûi'ai donc de celui-ci , que le double objet de 
cette sociabilité est le perfectionnement et le 
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bien-être du genre humain , conclusion d’une 
'haute importance , et dont l’application sera 
bien souvent invoquée dans le courant de la 
discussion qui va suivre. 
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CHAPITRE III. 

DES PRINCIPALES FORMES DE LA SOCIABILITÉ. 


1.3 Famille. 


Lorsque l’on jette les yeux , même rapidement, 
sur l’ctat présent et passé de l’humanité , l’on y 
découvre tout d’abord certains phénomènes so- 
ciaux dont le témoignage historique atteste l’uni- 
versalité , et dont le raisonnement établit la 
haute influence sur les progrès do la civilisation . 
Ce sont ces phénomènes si universellement pro- 
duits dans un degré plus ou moins complet , et 
si éminemment cmlisateurs , que je considère 
comme les /ormes essentielles de la sociabilité , 
ou , si on l’aime mieux , comme les premiers et 
principaux élémens de l’ordre social. J’en si- 
gnalerai et analyserai quatre , savoir : 1" l’exis- 
tence de la famille ; 2° l’établissement du corps 
politique ; 3® la division du travail j 4® le droit 


Digitized by Google 


- 165 — 

de propriété. De ces quatre formes primordiales, " 
ou de leurs nombreuses combinaisons possibles , 
découlent et dérivent , ainsi que je m’efforcerai 
de le démontrer , toutes les autres formes se- 
condaires que prend la sociabilité , tous les au- 
tres élémens si multipliés et si divers , dont s’est 
composé par la suite des temps le vaste et ma- 
jestueux édifice social. 

Je l’ai déjà dit , c’est une grande et délicate 
question que celle de savoir si l’état de nature, 
tel que les philosophes l’ont rêvé et décrit , est 
autre chose qu un être de pure raison , une abs- 
ti’act.on de 1 esprit humain s’eflPorçant de dé- 
pouiller l’homme réel des attributs les plus géné- 
raux avec lesquels il nous apparaît constamment. 

II est en effet impossible, ou à peu près, de conce- 
voir comment 1 homme aurait jamais pu sortir de 
cet état, s’il s’y était une fois trouvé. On a donc 
proposé de nos jours d’admettre que l’espèce hu- 
maine avait été créée non pas seulement sociable^ 
mais en état de société , système qui n’est pas 
moins rationnel , qui est beaucoup plus simple , 
et qui a l’avantage de s’accorder avec le récit de 
la Genèse , ou le premier couple nous est repré- 
senté comme jouissant dès sa création de tout le 
perfectionnement physique et moral que com- 
porte la civilisation la plus avancée. Or , la Ge- 
nèse est^ le plus ancien livre d’histoire connu 
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’ pour ceux-là même qui ne voudraient pas y voir 
un livre inspiré. 

• Mais , quoi qu'il en soit , et dans toutes les 
hypothèses , la formation de la famille a dù être 
le premier pas de l’homme vers l’établissement 
de la société , sa première station dans la longue 
carrière de la perfectibilité humaine. Nos facultés, 
soit physiques , soit morales , se développent 
avec une telle lenteur , notre corps a besoin d’un 
si long apprentissage et notre esprit d’une culture 
si soignée , pour nous mettre à même de pour- 
voir seuls aux besoins et aux agrémens de notre 
çxistence , que par la seule force des choses , et 
par une conséquence nécessaire de noti'C nature , 
très différente sur ce point de celle de tous les 
autres animaux , la famille , premier degré et vé- 
ritable type delà société, se trouve formée avant 
qu’il ait été possible à ses membres de se dissé- 
miner. L’enfant a besoin , en effet , de tout ap- 
prendre , et il apprend tout très lentement ; il faut 
qu’on lui enseigne à se tenir sur son séant , à 
marcher, à voir, à parler, à se conserver , à 
exercer en un mot toutes ses facultés naturelles , 

■ et tandis que V instinct se dévelc^e chez l’ani- 
mal, presque instantanément, la raison qui, en 
tient lieu parmi nous , ne se fortifie et ne se dé- 
ploie que par 'degrés presque insensibles, et sous 
l’influence des soins les plus minutieux. 
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La formation , l’existence de la famiUe çat ' 
donc un effet nécessaire de l’organisation natur 
l’elle de l’homme , et la première forme de la 
sociabilité ; elle est donc physiquement et mora- 
lement ôbligatoire pour lui , aussi bien que tous 
les devoirs secondaires et accessoires qui en dé- 
coulent. Au fait , s’il était possible de supposer 
que l’homme ait jamais vécu complètement isolé 
de ses semblables, il n’aurait eu dans un pareil état 
des devoirs à remplir que vis-à-vis de la Divinité 
et envers lui-même. Adorer le Créateur, ne pas 
abuser des dons naturels qu’il en a reçus, au point 
de se dégrader et de compromettre sa conserva- 
tion personnelle , à cela près éviter autant que 
possible toutes les sensations douloureuses ou pé- 
nibles , tant au physique qu^au moral , et ro- 
chercher au contraire toutes les jouissances soit 
matérielles , soit intellectuelles, qui peuvent emr 
bellir son existence , voilà les seules conditions 
qu’il eut à remplir ; voilà les seules règles qu’il 
eut à suivre pour répondre au but de sa création. 
Mais , dès l’instant que poussé par . le penchant 
naturel d’un sexe pour un autre , ü se donne une 
compagne ou la reçoit de la providence , un tfou- 
i>el état commence pour lui , état qui lui ouvre 
une abondante source de noui>eaux devoirs , en 
lui imposant un nouvel objet à remplb. Cet état est 
celui que nous venons de signaler un peu plus. 
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haut , l’état de faille ; cet objet , c’est de créer 
et de conserver des êtres semblables à lui , afin de 
perpétuer son espece ; ces devoirs sont de proté- 
ger sa compagne pendant que dure la gestation , 
et , lorsqu’elle a enfanté , de nourrir , d’élever 
de défendre de concert avec elle, les fruits de leurs 
amours. 

Tout cela , du reste , est commun à l’homme 
et à un grand nombre d’autres espèces d’ani- 
maux , mais avec cette différence , bien digne 
d’être signalée , que les obligations du père et de 
la mère ne se bornent pas , dans l’espèce hu- 
maine , au court espace de temps qui suffît aux 
autres animaux pour que lem’S petits puissent se 
soutenir par eux-mêmes , époque après laquelle 
la famille animale , si je puis lui donner ce nom, 
ne manque jamais de se dissoudre irrévocablement. 
Or , on vient de voir que l’éducation , et même 
la simple conservation de la postérité humaine , 
embrassent une bien plus grande étendue et une 
bien plus longue durée ; un second , un troisième 
enfant , et plus encore , peuvent et doivent se 
succéder avant que le premier soit pai'vcnu au 
point de se suffire à lui-même ; que dis-je , le 
jeune homme , et surtout la jeune fille , particu- 
lièixancnt dans certains climats , atteignent bien 
souvent l’êgc de puberté , et peuvent avoir eux- 
eux-mêmes de la postérité à une époque où ils 
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commencent h peine de pouvoir se passer des soins 
physiques ou moraux des auteurs de leurs jours. 

La vie de famille , qui n’est c[ue transüoire et 
accidentelle pour les autres classes d’animaux, 
est donc permanente et nécessaire pour l’espèce 
humaine. 

N’oublions pas d’ailleurs la différence non 
moins importante que nous avons déjà observée 
entre la sociabilité animale et la sociabilité hu- 
maine en général , et qui se produit ici dans 
toute sa portée , savoir : que le père et la mère 
remplissent parmi les animaux toutes ces con- 
ditions nécessaires à la production et à la con- 
servation de leur postérité , d’instinct et par une 
impulsion communiquée d’en haut ; tandis qu’ils 
le font chez les humains en vertu d’une disposi- 
tion morale qu’ils tiennent sans aucun doute de 
la providence , mais qu’üs appliquent avec con- 
naissance et liberté ; eux seuls, en exécutant ces 
lois de leur être , accomplissent donc une loi mo- 
rale , un devoir proprement dit. 

D’un autre côté, l’enfant qui leur obéit d’abord 
par pure nécessité , par instinct si l’on veut , le 
fait lui-même plus tard avec connaissance dans 
son intérêt bien entendu , et par devoir. 

Et lorsqu’enfin arrive l’Age où cet enfant pour- 
rait , à la rigueur , se passer de la tutelle de ses 
parcus , la famille , qui pendant cet espace de 
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temps a dû s’accroître et se constituer , réclame 
aussi de sa part le eoncours et la coopération né- 
cessaires à la conservation et à la prospérité com- 
munes. De là tous les rapports , c’est-à-dire tous 
les droits et les devoirs qui constituent la vie de 
famille ; de là l’origine et la légitimité rationnelles 
de toutes les institutions, lois ou coutumes qui 
constituent et règlent parmi nous ces droits et , 
ces devoirs , telles que la législation de l’hyménée, 
celle de la paternité et de la filiation , celle de 
l’autorité maritale , de la répudiation , du diveiw, 
etc. , etc. Ces législations varient sans doute à 
l'infiini dans leurs moyens d’exécution , dans leur 
esprit et dans leurs formes ; elles subissent tour-à- 
tour l’influence des climats, des époques, des 
mœurs, de tous les autres élémens de la civili- 
sation ; mais elles tendent vers un but unique , 
aussi constant que précis , celui de constituer et 
de réglementer l’une des formes les plus essen- 
tielles de la soeiabilité humaine , Information et 
Texistence de la famille. 
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CHAPITRE IV. 

DEUXIÈME FORME ESSENTIELLE DE LA SOCIABILITÉ. 


Le Corps politiqae. 

Avant d’examiner comment a pu et dû se 
produire dans le monde social l’avènement d’une 
autorité ou puissance publique quelconque, il 
nous faut , ce me semble , pour demeurer fidèle 
au plan que nous avons suivi jusqu’à ce mo- 
ment , rechercher les causes ou sources ration- 
nelles de -cet avènement j il nous faut , en un 
mot , analyser et définir cette autorité ou puis- 
sance publique en elle-même. Dans le précé- 
dent chapitre , nous nous sommes éfforcé de 
raconter et de légitimer l’existence de la famille j 
mais il survient tôt ou tard une époque où cette 
famille , devenue trop nombreuse , est contrainte, 
par la seule force des choses , à se subdiviser 
en diverses branches , qui après avoir ce ssé de 
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vivre sous le même toit , cleitieurent cependant 
réunies en peuplade, ou bien encore il arrive 
que diverses familles , d’abord'éparses et isolées, 
sont amenées h se grouper |iar le hasard , l’in- 
térêt ou la nécessité : c’est alors que la société 
proprement dite prend naissance , et avec elle 
une nouvelle , une abondante source de rapports, 
c’est-à-dire de droits et de devoirs pour tous 
ses membres. 

On peut diviser ces rapports en deux classes 
principales, 1® rapports de chaque individu avec 
l’universalité des membres de l’association en- 
vers la société prise collectivement , envers l’état 
en un mot. 

2° Rapports de chaque individu envers cha- 
cun des autres membres de l’association pris in- 
dividuellement. Ces rapports , qui sont d’autant 
plus nombreux et d’autant plus complexes que 
l’état de la civilisation est plus avancé , mais 
qu’il n’entre nullement daus mes vues de détail- 
ler ici, constituent précisément les conditions 
de la sociabilité. 

m 

Or , nous avons tout d’abord établi en prin- 
cipe , que la sociabilité faisait partie intégrante 
de la nature et de la destination de l’homme , 
que c’était chez lui une faculté innée, une 
disposition instinctive. 

Nous avom établi que le dévdopp£aie;gJ; de 
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cette disposition ou faculté s’opérait sous rcm- 
pirc de sa raison et de sa conscience. 

Nous avons établi , en un mot , que les con- 
ditions de la sociabilité lui étaient révélées par 
son intelligence, et qu’il les y trouvait écrites 
en caractères ineffaçables , pour peu qu’il voulût 
prendre la peine de les y chercher. 

C’est , du reste , ce qui a lieu bien réellement , 
ainsi que chacun peut s’en convaincre , d’abord 
en interrogeant sa propre raison et sa propre 
conscience , alors que les lumières de celle-là ne 
sont point obscurcies , et les avertissemens de 
celle-ci faussés par l’intérêt ou la passion. Chacun 
peut s’en convaincre encore par un appel au té- 
moignage de la raison et de la conscience des 
autres hommes, témoignage manifesté par l’his - 
toire relativement au passé de l’humanité , et par 
l’observation en ce qui touche le présent. 

11 n’est pas même possible, hâtons-nous de le 
proclamer, de s’en rapporter à cet égard aux 
inspirations de chacun , surtout lorsque l’amour 
propre , autrement dit l’intérêt personnel , se 
trouve mis en jeu d’une manière quelconque ; 
car , outre que tous les hommes ne sont pas éga- 
lement éclairés , bien peu savent maîtriser leurs 
passions. 

Il faut donc trouver une autorité supérieure 
quelconque , à laquelle on puisse s’en référer en 
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dernière analyse. Or, cette autorité supérieure et 
dernière , ce ne peut être que la raison suprême , 
la raison en soi manifestée sous le rapport reli- 
gieux par la révélation , et sous le rapport mo- 
ral et social pai* le témoignage que lui rendent 
toutes les raisons individuelles dans la vie pré- 
sente et passée de l’humanité. Mais comme l’hu- 
manité ne fonue point une seule et vaste société , 
et qu’elle se subdivise au contraire en tm nombre 
à peu près infini d’associations particulières qui 
diflcrcnt essentiellement sous le rapport de la 
quantité des associés , de leurs mœurs , de leurs 
habitudes , de leurs occupations journalières , et 
surtout du degré de leur civilisation , il existe né- 
cessairement , outre uu fonds commun et uni- 
versel de conditions fondamentales , bien des 
conditions accessoires de sociabilité qui sont pro- 
pres à chacune d’elles. La proposition générale 
(pie nous venons de jioscr doit donc , pour deve- 
nir applicable à la réalité hmnaine, se transfor- 
mer en celle-ci ; C’est à la raison commune de 
chaque corps politique qu’il appartient en prin- 
■cipe de tracer à tous ses membres les règles de 
conduite que chacun doit suivre pour le main- 
tien de r associât ion. 

Voilà le premier fondement de toute police 
sociale. Eh ! bien , ces conditions de la sociabi- 
lité transformées en règles de conduite par la 
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raison publique , sont précisément ce ejue l’on 
appelle des lois , et peu importe, pour mériter 
ce nom, qu’elles soient écrites ou seulement 
conservées par une tradition orale , peu importe 
encore qu’elles se soient établies insensiblement et 
comme un produit nécessaire de la vie sociale , 
sous le nom de coutumes, ou qu’elles aient été 
promulguées par un ou plusieurs législateurs, sous 
le titre plus positif de lois, ordonnances, édits , rè- 
glements , etc. Dans tous ces divers cas , elles ne 
sont jamais autre chose que l'expression de cette 
raison commune dont l’usage ou le législateur se 
sont faits les interprètes plus ou moins fidèles. 

Mais , s’il ne suffit pas , pour le maintien de 
la société , que l’homme «connaisse les lois ou 
conditions de la sociabilité par les révélations 
de sa raison individuelle , et lesjugemens Ul- 
times de sa conscience , ce n’est pas encore 
assez que les enreurs auxquelles il pourrait être 
entraîné par l’ignorance ou la passion , trou- 
vent un contre -poids légitime dans les mani- 
festations plus lumineuses , plus impartiales 
de la raison publique. Puisque l’homme est tou- 
jours maître , en vertu de sa liberté physiolo- 
gique , d’exécuter ou de violer ces lois , de sui- 
vre ou de méconnaître la voix du devoir , il 
faut bien qu’un principe d’action plus puissant , 
plus positif, plus énergique , vienne jeter son 
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parli de l’obéissance. Ce princifie d’action , c’est 
la crainte du châtiment ; le châtiment , la con- 
trainte physique , est la sanction de la loi au 
for extérieur , comme le remords infligé par la 
conscience l’est au for intérieur. Entrons dans 
quelques développemens de ce nouvel axiome so- 
cial , si violemment attaqué par une école socia- 
liste moderne ( celle d’Owen ). 

L’homme , considéré dans l’état de société , a 
donc un triple objet à remplir , sa conservation 
personnelle , celle de sa famille et celle de l’état 
dont il est membre. U est bien des cas où ces 
trois objets ou intérêts divers se trouvent réu- 
nis , et la volonté de l’homme n’a point de 
peine alors à se déterminer. Mais il ai’rive sou- 
vent aussi que l’intérêt personnel ou de famille 
sc trouve en opposition soit avec celui de l’état 
en général , soit avec celui de l’un des co-associés 
en particulier. L’homme est alors sollicité par 
deux mobiles différons et contraires l’un à l’autre : 
le premier , qui est l’amoiu-propre , le pousse 
vivement à préférer ses intérêts privés ou de 
famille à ceux de tous les autres ; le second 
mobile , qui est le devoir , le devoir proclamé 
daus son for intérieur, par sa raison et sa cons- 
cience , et au for extérieur par la loi , le sol- 
licite , au contraire , de sacrifier son avantage 
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particulier à celui de la société. Dans cette pé- 
nible et dangereuse lutte , le devoir triompherait 
sans doute quelques fois , mais il succomberait 
le plus souvent , parce qu’encore un coup une 
raison éclairée n’est l’attribut que d’un petit 
nombre de personnes , et que la voix de la cons- 
cience est bien faible à côté de celle des pas- 
sions 

II y a donc nécessité sociale à ce que la perspec- 
tive d’un mal prochain, immédiat, inévitable et 
supérieur à l’avantage que l’homme pourrait es- 
pérer de la transgression des lois , vienne prêter 
à CCS lois son indispensable secours. Le châti- 
ment a un double objet : un objet moral, celui 
de réprimer leur transgression passée; un objet 
social , celui de prévenir leur transgression fu- 
ture ; il est l’auxiliaire de la conscience humaine , 
dont il ne fait que réaliser et corroborer la sen- 
tence; il est encore le précurseur des jugemens 
suprêmes que la Divinité doit prononcer et ap- 
pliquer dans un ordre de choses différent ; en im 
mot , il est un droit et un devoir pour la société 
prise collectivement. 

Mais , entre les mains de qui reposera ce droit 
tcri'ible et solennel ? Voilà l’importante question 
qu’il nous reste à résoudre. 

Tant que la société n’est pas encore bien cons- 
tituée, et demeure dans une sorte d’enfance, la 

12 
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paflic lésée ou sa famille exerce elle-même des 
représailles sur la personne et les biens du cou- 
pable , représailles qui consistent pour l’ordinaire 
en un dommage plus ou moins identique avec 
le dommage reçu , et qui ne peuvent être préve- 
nues que par une réparation suffisante offerte 
d’une part et acceptée de l’autre j c’est ce qu’un 
a appelé la loi du talion. Rigoureusement par- 
lant , ce n’est pas encore là le droit de punir , 
mais bien plutôt le droit de défense naturelle et 
ses conséquences nécessaires. Un pareil système 
de répression présente en effet de trop graves in- 
convéniens pour pouvoir suffire. D’abord la per- 
sonne lésée étant tout à la fois juge et partie, on 
ne peut attendre d’elle véritable justice , c’est-à- 
dire juste appréciation de l’offense et juste appli- 
cation de la peine ; ensuite le coupable ne man- 
quant jamais de résister à cette application quand 
il le peut ; s’il est le plus fort , l’injure commise , 
loin d’être réparée , s’aggrave bien souvent d’une 
injure nouvelle. 11 faut donc encore ici , comme 
pour la formation même de la loi , une autorité 
quelconque, physiquement et moralement supé- 
rieure , qui demeure chargée de son application. 
Aussi voyons-nous que dans tout état social un 
peu régulier , c’est au nom de la société prise col- 
lectivement quela justice est rendue etpar l’inter- 
vention de la force publique qu’elle est appliquée. 
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Ainsi donc , de même que la promulgation de 
la loi appartient à la raison collective du corps 
politique , de même encore la sanction physique 
de la loi , ou application du châtiment , est tou- 
jours de'i>olue à la force collective de V état. 

La police sociale tout entière repose sur ces 
ces deux principes fondamentaux. 

La consétpicnce logique de ce qui précède, c'est 
que pour constituer uu état , ou corps politique 
régulier , il faut de toute nécessité les ti’ois élé- 
mens sociaux que voici : 

1« Un pouvoir individuel ou collectif, n’im- 
porte , chargé de tracer les conditions de la socia- 
bilité, c’est-à-dire de promulguer des lois au nom 
de la raison commune , dont il est réputé l’inter- 
prète. 

2® Un autre pouvoir chargé de rendre ces mê- 
mes conditions individuellement et physiquement 
obligatoires ; en d’autres termes , de faire exécuter 
les lois par l’intervention de la force publique dont 
il est le dépositaire. 

3® Une agrégation d’individus pour qui c’est 
un devoir d’exécuter ces memes lois parce qu’el- 
les sont les conditions d’existence et de possibilité 
de leur association. 

Le premier de ces élémens s’appelle souverain); 
le second , gouvernement, et le troisième, peu- 
ple ou nation. Leur synthèse constitue l’état , le 
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corps politique': c’cst là cette meme trinité sociale 
que l’illustre auteur de la législation primitive for- 
mula jadis sous les noms de prince , de ministre 
et de sujets. 

L’on pourrait peut-être avec quelque apparence 
de vérité , voir dans le souverain , la raison ; dans 
le gouvernement , la volonté^ et dans le peuple , 
le corps de l’état ; mais ce sont là des analogies 
plus ingénieuses qu’utiles. 

Au reste , bien que l’analyse l’ationnclle éta- 
blisse la coexistence nécessaire de ces trois élémens 
au sein de tout corps politique régulièrement 
constitué , ce n’est pas à dire pour cela que la 
réalité historique nous les présente toujours aussi 
distincts, aussi nettement posés; peut-être ne les y 
trouve-t-on jamais, au contraire, de cette sorte. 
Ainsi , par exemple , le pouvoir de faire la loi , 
et celui de la faire exécuter , y résident très fré- 
quemment dans lès mêmes mains ; c’est ce qui a 
lieu dans tous les états absolus , empires , royau- 
mes, aristocraties; ainsi encore, il arrive que tous 
ou presque tous les membres du corps politique 
participent plus ou moins directement , sous le 
titre de citoyens^ à la confection des lois; de 
sorte que le peuple est tout à la fois souverain et 
sujet. C’est ce que l’on voit dans toutes les dé- 
mocraties et chez certaines nations militairement 
organisées , dont le chef ne possède que le droit 
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de faire exécuter les décisions de l’assemblée gé- 
nérale. 

11 y a plus , dans le langage ordinaire de la po- 
litique , les mots souveraineté , puissance publi- 
que , autorité suprême et gouvernement , sont le 
plus souvent synonymes, et servent à exprimer la 
réunion des deux pouvoirs que j’ai distingués ana- 
lytiquement , et il m’arrivera bien souvent à moi- 
même , dans le cours de cet ouvrage , de les em- 
ployer dans ce sens générique. C’est précisément 
ce que je vais faire dans le chapitre qui va suivre. 
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CHAPITRE V. 

SUITE DU PRÉCÉDENT ; ÉTABLISSEMENT RÉEL ET 
HISTORIQUE DU CORPS POLITIQUE. 


Je me suis efforcé jusqu’ici d’explorer dans 
leur nature et dans leur source métaphysique 
les deux pouvoirs élémentaires dont la réunion 
constitue la puissance publique , l’autorité pro- 
prement dite. Je me propose maintenant de met- 
tre en quelque sorte ma théorie en action , de la 
suivre dans sa réalisation historique , de recher- 
cher en un mot comment cette autorité a pu ou 
du naître dans le monde social , et quelles formes 
générales elle y a revêtues. 

La formation de la famUlc devant être consi- 
dérée, d’après ce que l’on a v.u plus haut, comme 
le premier échelon de la civilisation humaine , et 
la famille privée étant le vrai type , la molécule 
intégrante de la grande famille nationale, c’est 
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dans son Sein (pi’il nous faut rechercher la pre> 
mière apparition de l’autorité , cette invariable et 
primordiale condition de toute existence sociale. 
L’autorité nous y apparaît , en effet , avec une 
simplicité d’origine , avec une constance de for- 
mes que nous ne devons plus retrouver ailleurs. 

Ici , l’autorité préexiste , en quelque sorte , à 
la formation même delà famille, et préside à tous 
ses développemens ; elle réside de fait et de droit 
entre les mains du père , comme créateur et con- 
servateur. Le père l’exerce d’abord parce qu’il, y 
a nécessité physique , tandis que les enfans encore 
en bas-âge sont incapables de pourvoir par eux- 
mêmes à leur propre conservation ; puis , quand 
cette nécessité matérielle s’est évanouie, l’auto- 
rité se conserve encore entre ses mains , d’abord 
parce qu’il se trouve avoir regagné en sagesse et en 
expérience tout l’avantage qu’il peut avoir perdu 
vis-à-vis de ses enfans , eu égjud à la supériorité 
physique , ensuite parce que le respect , la recon- 
naissance et sur toute chose Vhahitude de la sou- 
mission de la pai't des enfans , légitiment de plus 
en plus son droit de leur conunander ; enfin parce 
qu’étant le maître de la cabane qu’il a bâtie pour 
abriter sa famille , des armes qu’il a faites pour la 
défendi’e, du sol environnant qu’il a cidtivé pour 
la nourrir, si l’enfant parvenu à l’âge de vii’ilité 
Aeut secouer le joug de son autorité , il ne le 
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peut qu’en abandonnaut toute participation à 
CCS divers avantages et s’en allant , par voie d’é- 
migration , fonder à son tour une nouvelle fa- 
mille. 

Mais lorsque par suite d’émigrations de ce 
genre, émigrations qu’une multiplication rapide 
ne peut que rendre très fréquentes , ou par tout 
autre concours de circonstances , d’autres toits 
se sont élevés autour de la cabane primitive , la 
famille passe à l’état de tribu , et il lui reste à se 
constituer comme telle. 

Or , ici , il faut bien le remarquer , le principe 
et le siège de l’autorité ne sont plus ni aussi sim- 
ples , ni aussi constans , bien s’en faut. Le chef 
dans la famille est indiqué par la nature ; il 
n’en est déjà plus de même dans la tribu : chaque 
cabane ou chaque chariot , si la tribu est no- 
made , y a son chef particulier , et celui-ci , à 
moins peut-être que ce ne soit le chef de la fa- 
mille-souche et l’ascendant commun , n’a aucune 
autorité à prétendre sur les ménages autres que 
le sien. Cette influence de l’ascendant conmiun 
lui-même pourra , et même devra sans doute se 
prolonger bien souvent sur la tribu tout entière, 
pour en faire ce que j’appellerai \& famille pa- 
triarcale. Mais elle ne passera certainement pas 
de plein droit du moins , au chef qui lui succé- 
dera dans la possession de la cabane primitive : 
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cela pourra arriver , mais le contraire arrivera 
plus souvent encore. 

On peut donc supposer à la rigueur que la tribu 
restera un certain temps sans police sociale ni rien 
qui lui ressemble. Les famüles seraient alors en- 
tr’elles absolument dans la même situation où sc 
trouvent aujourd’hui les états indépendans l'un 
vis-à-vis de l’autre , et pendant cet intervalle une , 
sorte de droit des gens , ou pour mieux dire la 
loi du talion telle que je l’ai expliquée ci-dessus , 
serait seule pratiquée et connue parmi les hom- 
mes : c’est ce que l’on pourrait appeler encore le 
règne de la loi naturelle , état dans lequel les con- 
ditions de la sociabilité ne seraient révélées à cha- 
cun que par sa raison individuelle, et où lem’ 
exécution ne serait sanctionnée que par les juge- 
mens de chaque conscience privée , l’attente de 
la justice divine dans un monde à venir, et la 
crainte des représailles à encourir dès celui-ci de 
la part des parties lésées. Je ne sais si un tel état 
de choses a véritablement existé à l’origine du 
monde social , mais il n’aura certainement pu |s’y 
maintenir que bien peu de temps. Au moindre 
péril , en effet , qui se présentera de la part de 
cpielque association étrangère , ou par seule lassi- 
tude de l’anarchie et du désordre , une autorité 
quelconque ne manquera pas de s’établir , char- 
gée de faire servir la force et les lumières de tous 
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au salut de l’état en général, et à la protection 
de chacun des associés en particulier. Peut-être 
cette autorité commencera-t-elle à n’exister qu’ac- 
cidentcllement , pour repousser tel danger pré- 
sent , ou réprimer tel désordre spécial ; mais 
bientôt elle deviendra permanente , parce que les 
avantages , les bienfaits incontestables de son exis- 
tence se seront rapidement fait sentir et recon- 
naître. 

Ce sera là , sans contredit , un second pas , 
un pas immense dans la vaste carrière de la civi- 
lisation humaine ; car alors la société propre- 
ment dite sera constituée , et le fait social que 
nous avons analysé dans le précédent chapitre 
sera accompli. 

Occupons-nous donc maintenant d’explorer ce 
nouveau fait , bien digne de toute notre atten- 
tion , l’établissement d’une autorité permanente 
parmi les hommes. 

Si ce fait est nécessaire même dans les 

annales du monde social , en ce sens qu’il ne 
jMîut manquer de s’y produire dès son origine , 
et qu’il accompagne au sein de tous les corps 
politiques qui se constituent , les premiers pas 
de la civilisation , il est , au contraire , essen- 
tiellement variable et accidentel quant au mode 
de son avènement et aux formes de sa réali- 
sation. 
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On peut concevoir , par exemple , que ce soit 
une délibération de tous les associés qui délè- 
gue la puissance publique à celui ou à ceux de 
ces associés qui paraissent les plus capables , les 
plus dignes de l’exercer dans les circonstances 
présentes ; mais plus souvent , s’il faut en croire 
les probabilités et les analogies historiques, le 
commandement sera saisi et exercé dans un mo- 
ment de crise par le plus audacieux ou le plus 
habile , et on le lui abandonnera de ntéme que 
dans un navire en péril le gouvernail est livré 
au plus courageux et au plus expérimenlc , sans 
que personne songe à discuter son droit de le 
tenir. C’est encore ainsi (jue nous voyons tous les 
jours , parmi les enfans , le plus hardi et le plus 
intelligent de la troupe s’en faire le chef et pren- 
dre la direction de tous les jeux , sans que sa 
magistrature éphémère éprouve aucune contra- 
dictioa de la part de ses joyeux camarades , de- 
venus ses dociles sujets. 

Bien souvent aussi la force ou l’astuce a dû 
présider à la conquête du pouvoir , et parce 
qu’une famille s’est rencontrée plus nombreuse , 
plus puissante , plus industrieuse que les autres, 
son chef particulier est parvenu à soumettre la 
tribu tout entière à l’influence de son autorité. 
Le membre le plus considérable par scs talons et 
par ses richesses de la fapiille-souche aura sur- 
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tout (les chances toutes particulières pour attein- 
dre un semblable but. Aussi les annales du 
monde primitif, comme celles des teri’es nou- 
vellement découvertes , nous montrent-elles assez 
frécpiemment une sorte d’hérédité monarchique 
établie de très bonne heure dans le sein même de 
la tribu , et de là sans doute la première origine 
de toutes ces antitpies dynasties royales <jue nous 
offrent les royaumes du vieil Orient , et quel- 
ques-uns des états les plus policés du Nouveau- 
Monde. 

Mais, encore un coup, toutes ces diverses origi- 
nes matérielles de la puissance publique , de l’au- 
torité parmi les hommes , délibération , assenti- 
ment tacite , abus de la force ou de l’adresse , 
habitude et analogie de la vie de famille , sont es- 
sentiellement accidentelles , et ont dû varier à 
l’infini , selon les temps , les lieux et les circons- 
tances. 

Ce ne sont (pie les développemeus divers et né- 
cessaires d’une même condition, loi ou forme 
essentielle de la sociabilité humaine , la constitu- 
tion du corps politique. 

On ne s’expli(pie donc que difficilement pour- 
quoi tous les autem'S qui se sont occupés de théo- 
ries sociales et politi(jues ont tant divagué et dis- 
puté là-dessus ; poui'(pioi chacun d’eux a cru de- 
voir faire le choix exclusif de l’uu de ces divers 
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modes , et s’évertuer à l’établir , à le proclamer 
comme le seul possible ou même le seul proba- 
ble. Tous me semblent probables et possibles 
au même degré ; il y a plus , tous sont ou 
deviennent légitimes au même titre , cpiant ils 
répondent au double objet de la sociabilité , le 
perfectionnement et le bien-être des hommes. 

Que l’on y prenne garde , toutefois , il s’agit 
ici du premier établissement de la puissance pu- 
blique au sein d’une association qui en est en- 
core privée ; car la question change totalement de 
terrain : elle devient et bien plus délicate , et 
bien plus épineuse quand elle a pour objet à dis- 
cuter les modifications postérieures subies par la 
constitution politique de chaque état ; c’est là un 
tout autre problème que je n’ai ni besoin ni envie 
d’examiner ici. 

11 me suffit d’avoir constaté que l’avénement 
de la puissance publique ou autorité permanente 
a pu et du varier dans son mode de réalisation. 
J’en dirai tout autant des formes que cette même 
autorité a prises et revêtues. 

Ici , la concentration du pouvoir dans les mains 
d’un chef unique, et sa transmission plus ou 
moins régulière dans le cercle de sa descendance 
en ligiTC directe, devient la source de la forme so- 
ciale , qui doit se développer plus tard sous le 
nom de forme monai'chiquc. 
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Lh , cette même puissance publique réseinrée au 
contraire à la sanction suprême et dernière de 
la généralité des associés , tandis que les moyens 
d’exécution sont seuls attribués à quelques magis- 
trats électifs, constitue le germe de l’ordre de 
choses qui en' se développant et se régularisant , 
sera plus tard la forme populaire ou démocra- 
tique. 

Ailleurs , ce sont les plus vieux , les plus sa- " 
ges , les plus puissans parmi les chefs de famille 
que l’on voit exclusivement chargés de l’exercice 
du pouvoir , et qui le concentrent de plus en plus 
au sein de leurs familles privées , où il devient 
le plus souvent héréditaire. De là les ordres pri- 
vilégiés , la division par classes et tout le méca- 
nisme organique de la forme sociale et politique 
connue sous le nom de forme aristocratique ; 
enlin ces diverses formes élémentaires de la puis- 
sance publique venant à se combiner et modifier 
de mille manières , selon les temps et les lieux , 
composent en définitive autant de systèmes poli- 
litiques distincts qu’il se crée de coips sociaux 
dans le monde. 

Mais , aussitôt qu’une autorité ou puissance 
publique , stable et permanente , se sera éta- 
idie, n’importe de quelle manière, et sous quelle 
forme , on verra le corps politique se dévelop- 
per avec plus ou moins de rapidité , selon que 
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la bonté relative de cette forme , les circons- 
tances du climat , de la position géographique , 
du caractère et des mœurs des habitans , et au- 
tres du même genre , protégeront ce dévelop- 
pement. 

La multiplication naturelle de l’espèce hu- 
maine , qui s’opère toujours rapidement dans les 
pays où la population n’est pas en rapport avec 
les ressources du sol , les agrégations volontai- 
res, les conquêtes, accroîtront de plus en plus 
la peuplade, et c’est ainsi qu’après avoir passé 
de l’état de famille à celui de tribu, elle pas- 
sera de ce dernier état à celui de nation. 

Dès lors , à mesure que les arts naîtront et 
se propageront , que les liunières viendront à 
se répandre , que la civilisation , en un mot , 
gagnera du terrain , la forme de gouvernement 
déjà établie au sein de la tribu suivra nécessaire- 
ment la même marche , et fera les mêmes pro- 
grès ; elle se régularisera , elle se raffermira , 
elle se raffinera et se tiendra avec plus ou moins 
d’exactitude au niveau des autres élémens so- 
ciaux du corps politique , élémens qu’elle a plus 
(pie toute autre chose mission de protéger et de 
féconder. 

En voilà bien assez sur la nature métaphysi- 
que et le développement matériel de cette im- 
portante forme de la sociabilité humaine ; il est 
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icinps de discuter et légitimer au même litre 
les autres élémeus non moins essentiels et non 
moins inlluens de l’ordre social , que nous avons 
signalés au début de l’avant-dernier cliapitre. 
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CHAPITRE VI. 

TROISIÈME FORME ESSENTIElLË DE LA. SOCIABILITÉ. 


OiviiioD Su Travail. 


’ Outre les merveilleuses facultés générales dont 
la providence s’est plu à doter le genre humain 
tout entier , elle a singulièrement multiplié et di- 
versifié ses dons parmi les individus qui le com- 
posent ; mais si elle a fait preuve d’une immense 
libéralité en répartissant ainsi entr’eux toutes 
sortes de dispositions et d’aptitudes spéciales , sa 
munificence s’est arrêtée là : car,. bien loin de se 
réserver la mission de diriger elle-même le dé- 
veloppement et l’emploi de tous ces précieux at- 
tributs généraux ou particuliers , comme elle l’a 
fait de toiis les instincts divers départis aux bêtes, 
elle s’est au contrabe bornée à déposer ces germes 
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féconds dans lo sein de l’homme , lui abandon- 
nant ensuite le soin de les fertiliser et de les utiliser 
de son mieux. Elle lui a seulement donné, pour le 
secourir dans cette œuvre capitale , deux instru- 
mens auxiliaires d’une puissance et d’une por- 
tée à peine calculables , F attention et l'habitude. 

L’attention , et l’habitude surtout , lorsqu’elles 
ont appelées à seconder une disposition naturelle ^ 
Sun peu énergique , peuvent véritablement enfan- 
ter des prodiges ; elles savent modifier , perfec- 
tionner les facultés physiques et intellectuelles de 
l’homme à un point qui semble presque sans limi- 
tes. C’est ainsi cpi’ou les voit aiguiser , agrandir , 
métamorphoser nos sens eux-môines , donnant 
à notre vue infiniment plus de justesse , à notre 
ouïe infiniment plus de délicatesse , à notre tou- 
cher et à nos mains , leur principal organe , infi- 
niment plus d’adresse et d’agilité, à tous nos orga- 
nes enfin une souplesse, une vigueur et une portée 
vraiment surnaturelles. Tous les divers départe- 
mens de l’intelligence humaine , la mémoire , 
l’imagination, le jugement, la réflexion, la faculté 
d’abstraire, la raison elle-mcme s’agrandissent, se 
subtilisent , se perfectionnent tout autant et beau- 
coup plus encore peut-être sous l’influence de 
l’attention et de l’habitude réunies. L’iiommc , en 
un mot , réussit d’autant plus à féconder, à dé- 
velopper chacune des facultés de son esprit ou 
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de son corps , qu’il est mieux dispose à ce déve- 
loppement spécial par une aptitude native , (pi’il 
y applique plus énergiquement son attention , et 
qu’il parvient davantage à tx’ausformer l’exercice 
de cette faculté en une hahituHe^ c’est-à-dire en 
une pratique facile et continue. C’est de là que 
dérive l’immense profit qu’il y a pour lui à par- 
ticulariser , à concentrer ses efforts vers le per- 
fectionnement à peu près exclusif de l’une quel- 
conque de ses facultés , ou tout au moins d’une 
seule espèce de ses facultés , et telle est la cause 
physiologique de tous les prodiges enfantés en 
fait de civilisation pai' la sûnple dwision du tra- 
vail. Que l’on ne s’étonne donc pas de me voir 
placer cette division du travail au nombre des 
formes les plus essentielles de la sociabilité. 

Si chaque homme , en effet , devait faire à lui 
seul tout ce qui est nécessaire à sa conservation 
et tout ce qui peut contribuer à l’agrément de 
son existence , il lui serait possible, à la rigueur, 
d’atteindre tout juste au pi*emier de ces résultats ; 
mais il est hors de doute que le second demeure- 
rait hors de sa portée. Forcé de pourvoir par sa 
seule industrie personnelle à tout ce qu’exigent 
ses besoins , même exclusivement physiques , à 
son alimentation , à son vêtement , à son loge- 
ment, à l’entretien de sa jeune famille , l’homme 
ne satisferait même à ces diverses conditions de la 
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vie matérielle que très grossièrement et très im- 
parfaitement ; mais il faudrait surtout , et de 
nécessité absolue , qu’il renonçât à développer , 
à utiliser ses plus précieuses facultés intellec- 
tuelles ; car ces facultés demeureraient entière- 
ment étouffées par les exigences beaucoup plus 
impérieuses de sa conservation physique. Sans la 
division du travail, l’homme ne serait donc jamais 
qu’un être misérable , dépourvu de toutes les 
jouissances matérielles et morales de l’existence , 
et toujours occupé à lutter péniblement contre la 
simple düBculté de vivre ; ce serait , à vrai dire , 
l’homme de la nature tel que l’a rêvé Rousseau , 
l’écrivain le plus paradoxal , mais le plus consé- 
quent du siècle passé. 

Or , ce ne pouvait être inutilement que 
l’homme cCit reçu de la providence une organisa- 
tion aussi féconde, aussi variée , aussi complexe, 
aussi perfectible : la nature ne fait rien en vain , 
et l’espèce humaine eût réellement fait défaut à 
sa mission providentielle , si elle se fût bornée 
à vivre de la sorte d’une vie tout-à-fait ani- 
male ; elle ne put donc tai’der bien longtemps à 
sortir de ce premier état, supposé toujours qu’eUe 
s’y soit jamais trouvée ; elle ne put tarder bien 
longtemps à reconnaître combien chacun faisait 
mieux et plus vite , ce à quoi il avait sérieuse- 
ment applifpjé son attention et la force de l’ha- 
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hiludc ; elle uc larda môme poinl à s’aperce- 
voir que plus la répétition avait été fréquente , 
que plus elle remontait haut dans le cours de 
la vie de l’Iiommc , que plus elle se liait à son 
éducation première , et plus elle lui procurait de 
facilité et de dextérité. Ces premiers principes de 
l’économie politique pratique une fois conqiris , 
ou , si on l’aime mieux , une fois révélés à Hiom- 
me par le concours de l’instinct et de l’expé- 
rience ' leurs conséquences nécessaires durent se 
développer , se réaliser rapidement. Une pre- 
mière division ou distribution de rôles avait du 
s’opérer au sein de la famille elle-même ; bientôt 
elle se généralisa, et la grande division , la divi- 
sion fondamentale de l’espèce humaine , celle qui 
se rapporte aux deux genres distincts de nos fa- 
cultés , apparut et se naturalisa parmi les hom- 
mes : les uns se vouèrent à l’exercice prédomi- 
nant de leurs facultés physiques, tandis que les 
autres s’attachaient , d’une façon plus spéciale , 
à cultiver et employer leurs facultés intellec- 
tuelles. D’après le même principe et dans le même 
but , cette division première , première non de 
date peut-être, mais d’importance, mais de portée, 
fut suivie de subdivisions nouvelles , et les hommes 
se partagèrent d’une part en laboureurs, artisans , 
maçons , etc. , et de l’autre en astronomes , géo- 
mètres , artistes et autres professions analogues- 
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La classification des membres du corps politi- 
que en magistrats , guerriers et prêtres , repose 
sur les memes fondemens, et n’a point une source 
moins rationnelle ; peut-être cette dernière sorte 
de classification est-elle plus propi’e que les pré- 
cédentes à dégénérer en abus ; peut-être est-elle 
moins indispensable aux progrès de la civilisation ; 
mais on ne s’en explique pas moins comment 
elle a pu , et même dû prévaloir chez certains 
peuples et à certaines époques , et quelle y a été 
sa mission sociale. 

Voilà donc la division du travail ou diversité de 
professions étaldie logiquement et historiquement; 
la voilà posée comme un élément essentiel de 
Tordre social , comme un instrument ou moyen 
providentiel, ayant seulle pouvoir de produii'ele 
développement complet de toutes les faerdtés si 
diverses et si fécondes qui subsistent en germe 
au sein du genre humain, de procurer à'ses mem- 
bres toute la somme de jouissances physiques ou 
morales dont leur organisation les rend suscepti- 
bles. Mais ce n’est pas tout que d’avoir ainsi ac- 
cordé à- l’homme tous les moyens , tous les ûw- 
trumens nécessaires pour atteindre à ce double 
but , à cette double fin de la sociabilité ; il fallait 
encore et surtout lui inspirer le désir, la volonté 
de les mettx’e à profit : la machine était prête à 
fonctionner , munie de tous les moyens d’actiou 
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et de tous les élcmens de succès ; mais le mo- 
bile , le stimulant , le principe actif manquait 
encore ; il fallait l’en doter , et nous allons voir 
comment la providence sut y pourvoir dans sa 
liante et inépuisable prévoyance. 
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CHAPITRE VU. 


QUATRIÈME FORME ESSENTIELLE DE LA SOCIABILITÉ. 


Le droit de Propriété. 

On a vu dans le précédent chapitre combien 
avaient de puissance , sur le développement de 
rindustrie humaine , V attention eiVhahüude. On 
y a vu aussi que cette puissance s’augmentait 
beaucoup encore lorsque ces deux modes de l’ac- 
tivité humaine s’appliquaient à une innée, 

à une faculté plus spécialement féconde. Ce sont 
ces deux vérités physiologiques et économiques 
qui ont servi de base à tous ces nouveaux systè- 
mes , par lesquels on a prétendu de nos jours ac- 
croître les forces productives de l’homme par 
une meilleure distribution du ti’avail et une plus 
habile diicctiou douuéc à sou industrie. Mais ces 
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ngcnieux et dangereux novateurs ne font pas 
attention que si l’application de chacun des mem- 
bres du corps politique à l’œuvre pour laquelle 
il semble prédisposé , est en réalité un sérieux 
élément de succès , il n’est cependant ni le seul , 
ni le principal. L’attention, l’habitude, l’apti- 
tude native ell&'même , ne sont , après tout , 
que des instrumens mis par la providence à la 
disposition de l’homme ; mais que celui-ci peut , 
à son gré , employer ou laisser stériles , perfec- 
tionner ou négliger. Le point capital et fonda- 
mental , c’est le mobile , le principe d’action 
qui pousse la volonté de l’homme à mettre en 
œuvre ces instrumens , ces agens secondaires ; 
af&iblir ce principe est donc une faute , une er- 
reur immense que rien ne saurait compenser. 

Or , quel est ce prinçipe , et sous quelle forme 
peut-il agir avec le plus d’efficacité et de cons- 
tance sur la volonté de l’homme ? Voilà préci- 
sément ce qu’il s’agit ici de rechercher et de dé- 
velopper. Ce principe, ce mobile , c’est le besoin , 
le désir , l’espoir ( peu importe le nom donné à 
un sentiment aussi énergique et aussi universel ) 
qu’éprouve tout homme d’accroitre par le travail 
son bien-être personnel , et celui des plus chers 
objets de son affection, deux intérêts presque iden- 
tiques , et qui se confondent dans son cœur , 
deux intérêts que l’on ne saurait séparer sans mu- 
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tilcr en quelque sorte l’organisatiou humaine. 
Mais pour satisfaire pleinement à ce double objet, 
pour jouir pleinement lui et les siens des conquê- 
tes de son industrie , sur les forces productives de 
la nature , l’homme veut et doit en jouir avec 
sécurité , sans trouble , sans partage ; il veut et 
doit en jouir à titre de propriétaire. 

Le penchant ou principe d’appropriation est 
inné chez l’homme , et se manifeste chez lui avec 
une vivacité , une constance , une universalité bien 
remarquables . L’homme , en effet , ne veut pas 
seulement avoir une demeure , des vêtemens , 
des amies , des animaux domestiques, des champs 
qui lui appartiennent en propre ; il veut encore 
plus chaleureusement peut-être , posséder , dans 
un sens exclusif, une compagne et une postérité ; 
il veut avoir la certitude, la plus complète qu’il 
se puisse , cpie cette compagne appartient à lui 
seul ; que cette postérité est bien réellement la 
sienne. Mais aussi , lorsque cette certitude lui 
est acquise, la famille devient comme une par- 
tie de son être ; il s’identifie avec elle , il l’aime , 
il la protège , il veille à sa conservation et à 
son bien-être , comme s’il s’agissait d’une por- 
tion de lui-même ; il va même plus loin , il 
éprouve des sentimens plus faibles et plus va- 
gues sans doute , mais tout-à-fait analogues pour 
les animaux et les choses qu’il lui a été donné 
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de transformer aussi en instnimens de bien- 
être exclusif , pour tout ce qu’il lui a été permis 
de s'approprier. Ces objets , il les soigne , les per- 
fectionne aussi avec zèle et satisfaction ; il étend , 
pour ainsi dire jusqu’à eux , le cercle de sa per- 
sonnalité. L’existence dans l’organisation humaine 
du principe que je viens d’y explorer , et que cha- 
cun peut , ce me semble , y retrouver sans peine, 
explique seule et justifie en même temps l’uni- 
versalité du fait social connu sous le nom de 
propriété. Partout , même chez les peuplades où 
la civilisation est le moins avancée , ce fait appa- 
raît plus ou moins développé ; là où il ne s’ap- 
plique point encore à la possession du sol , il est 
du moins établi pour la cahane oix le chariot qui 
en tient lieu , pour les animaux domestiques , 
pour les armes , les vêtemens , les provisions an- 
nuelles et le petit mobilier propre à chaque mé- 
nage ; il ne tarde même pas beaucoup à franchir 
ces étroites limites et à s’appliquer au champ que 
l’homme a ensemencé et fécondé de ses sueurs. 
L’homme jouit de toutes ces choses , sinon avec 
une sécurité physique absolue , du moins avec 
une sécurité morale complète , et si tout autre 
prétend lui en ravir la possession ou l’usage , il le 
repousse ; il emploie même , s’il le faut , la force 
des armes, et ne craint pas d’attenter aux jours de 
l’envahisseur qui prétend le dépouiller. 'Pourcpxoi 


Digilized by Google 



— 204 — 


cela ? Parce qii'il a conscience de son droit à la 
la possession et à la jouissance exclusive de ces 
choses. 

Le témoignage de l'humanité tout entière , en 
effet , ne se home point à reconnaître l’existence 
de la propriété privée comme un fait ; elle le pro- 
clame im droit. Partout la raison et la conscience 
publique appellent juste la possession paisible de 
tous ces divers objets par celui qui les a créés ou 
appropriés à son usage ; partout elle proclame 
injuste la dépossession violente ou frauduleuse de 
ce possesseur au profit d’un ravisseur étranger.. 
L’humanité a raison d’en juger ainsi ; car le droit 
de propriété est légitime à un double titre; comme 
conforme à la loi morale , et comme protégeant 
le principal objet de la sociabibté. La loi morale 
exige , en effet , que celui qui se montre labo- 
rieux , actif , économe , obtienne le prix de ses 
efforts par une plus grande somme de bien-être ; 
et que l’homme indolent , inappliqué, dissipateur, 
ne soit point admis à prendre sa part dans le pro- 
duit de l’industrie d’autrui . La loi du progrès so- 
cial exige encore plus impérieusement peut-être 
que chacun demeure le maître de jouir et de dis- 
poser du fruit de son travail, parce qu’encore un 
coup c’est l’espoir d’un pai'eil résultat qui est 
la source la plus puissante de ce progrès. J’ai dit 
de disposer , et que l’on y prenne bien garde > 
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il ne suffirait pas , pour donner à la capacité 
naturelle ou acquise de l’homme tout le ressort 
dont elle est susceptible , de consacrer un droit 
de propriété viagère : il faut y joindre un au- 
tre droit non moins précieux , non moins es- 
sentiel aux yeux du père de famille , celui de 
disposer du fruit de ses travaux au profit de ses 
enfans , afin d’améliorer leur condition présente 
ou d’assurer leur sort à venir. Supposez trois 
hommes doués d’une égale aptitude , élevés de 

céS|g^ns les mêmes cir- 
constances , et adonnés à un même genre d’in- 
dustrie ; puis , admettez que le premier n’attende 
d’autres résultats de son travail que d’en voir 
les produits accroître le bien-être commun de 
l'association dont U est membre; que le second 
soit mu , au contraire , par la certitude de les 
voir tourner à son avantage personnel , et que 
le troisième y joigne la confiance d’assurer par 
ses efforts le bien-être présent et futur de sa 
famille ; qui peut douter que_ le second ne re- 
cherche et n’obticnne des. succès bien supérieurs 
à ceux du premier , et que le troisième ne sur- 
passe d’autant les succès du ^cond? S’il en est 
ainsi , si personne ne peut nier de bonne foi que 
les choses se passeront ainsi , ne reste-t-il pas 
bien démontré que le droit de propriété , mais 
ce droit complet , c’est-à-dire uni à celui de 


la même manière , pla 
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disposition entre-vifs et de transmission hérédi- 
taire , est une cause puissante et une loi essen- 
tielle du progrès social ? 

L’hérédité légitime , à ce premier titre , ne l’est 
pas moins aux termes de la loi morale. 

Lorsque le père a élevé la cabane , et pris pos- 
session du sol environnant par la culture , il ne 
l’a pas fait seulement pour lui , il l’a fait surtout 
pour loger et entretenir sa famille. Sa confiance 
serait donc trompée , le but de ses efforts éludé , 
le prix de ses peines perdu , si l’on pouvait en dé- 
pouiller sa compagne^t ses enfans aussitôt qu’il 
n’est plus. Cette compagne et ces enfans ont 
d’ailleurs pris l’habitude d’occuper cette cabane , 
de percevoir les fruits de ce sol , de jouir, en un 
mot, de tous les avantages de la propriété créée 
. par le père de famille j si donc ils viennent à en 
être privés pour des étrangers , ils perdront plus 
que ceux-ci, ne gagneront ; ils deviendront bien 
plus mal^p£*eux que ne l’auraient été les enva- 
hisseurs!^ restant dans la position où ils étaient 
déjà. U..K 

Enfin, la^famille a pour l’ordinaire beaucoup 
contribué , elle-même à mieux cultiver la pro- 
})riété rurale ou à l’aügmcnter , à embellir l’ha- 
bitation , à multiplier les objets qui la meu- 
blait ; or , c’est évidemment l’espoir de jouir un 
^ jour de ces augmentations et de ces améliorations 
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qui a seul provoqué son concours. Y eùt-ellc ap- 
porté le meme zèle , eût-elle consenti même à y 
contribuer du moindre secours , si elle avait cru 
travailler pour le premier occupant , et si elle 
n’avait pas eu conscience de son droit à la suc- 
cession des auteurs de ses jours ? 

Aussi voyons-nous que ce droit ne parait pas 
moins légitime à tous les autres hommes que ce- 
lui de ces parens eux-mêmes. Un père de famille 
meurt , sa femme , ses enfans jouissaient déjà avec 
lui et sous sa suprême direction , du fruit dé ses 
longs travaux , qu’ils avaiènt le plus souvent par- 
tagés. S’ils continuent d’en jouir en commun , et 
sous la direction de l’un d’entr’eux , admis à 
remplacer le père , ou s’ils se divisent son héri- 
tage par portions égales , ou bien encore s’ils 
exécutent la distribution que ce père lui-même 
leur en a faite de son vivant , ou à sa dernière 
heure , aucune voix ne s’élève autour d’eux pour 
réclamer contre rm fait aussi naturel , aussi légi- 
time : la raison et la justice himiaine sont satis- 
faites ; mais que des étrangers viennent troubler 
la paisible possession de cette famille par des actes 
de fraude ou de violence , un cri général de 
blâme et de réprobation vient incontinent frapper 
les envahisseurs , et s’ils sont repoussés avec 
perte par ceux dont ils ont voulu troubler la 
paix , ou s’ils reçoivent un châtiment sévère des 
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ponvoirs sociaux déjà établis, l’association en- 
tière applaudit ; car la loi morale et sociale avait 
été violée , et justice devoit être faite. Ainsi juge 
rhumanité , et , encore une fois , l’humanité a 
raison. 
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CHAPITRE VIII. 


CONSÉQUENCES LOGIQUES DES PRÉCÉDENS CHAPITRES. 


Inëgalitd des conditions parmi les Hommes. 

L’existence de la famille , la constitution de la 
puissance publique, la division du travail et le droit 
de propriété privée , telles sont les quatre gran- 
des formes sociales , qui, en se développant et se 
combinant sous l’empire du temps et des circons- 
tances, ont donné lieu à cette multitude presque 
infinie d’institutions civiles et politiques que nous 
offre l’histoire de l’humanité. De la première de 
ces formes primitives, sont dérivées, par exemple, 
toutes les institutions , lois et coutumes concer- 
nant l’union de l’homme avec une ou plusieurs 
compagnes , l’autorité maritale , l’autorité pater- 
nelle , tout l’ordre intérieur des familles , en un 

14 
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mot. A la seconde de ces formes (l’établissement du 
corps politique ) , se rattachent toutes ces cons- 
titutions politiques si multiples , si diverses , 
si complexes , qui ont apparu sur la scène du 
monde : la division du travail a produit la diver- 
sité des professions et cette foule de systèmes , de 
rapports, de développemens sociaux qui en décou- 
lent naturellement. La reconnaissance et la con- 
sécration du droit de propriété privée est devenue 
h son tour la source de toutes les differentes législa- 
tions (jui ont réglé la possession , la jouissance des 
biens, ainsi que les innombrables transactions dont 
ils peuvent être l’objet entre les hommes. Cette 
môme propriété héréditaire , combinée avec la vie 
de famille , a fait éclore toute la partie du droit 
civil relative à la transmission des biens par succes- 
sion ou par testament , avec toute sa variété de 
formes et de résultats. Enfin , la diversité des 
professions , unie à l’hérédité des patrimoines , a 
tout d’aboivl enfanté le plus universel et le plus 
exorbitant , le plus nécessaire et le plus contesté 
de tous les phénomènes sociaux , Vindgalité des 
conditions parmi les hommes. 

- Pourcpiiconque’a bien voulu suivre avec quelque 
attention renchaînement des idées et le fil des ar- 
gumens que présente le cours de cette analyse 
rationnelle, la grande question de la légitimité ou 
de l’illégitimité de ce phénomène social est d’hors 
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et déjà résolue; mais cette question est si impor- 
tante et si délicate par elle-même , elle a excité 
à diverses reprises , et elle excite encore de nos 
joui’S de si chaleureuses controverses , elle se lie 
surtout si intimement au grand problème qui fait 
le sujet de cet ouvrage , que je crois devoir lui 
accorder ici quelques nouveaux développemens. 

Il s’agit , en effet , de savoir si le trait le plus 
saillant et le plus caractéristique de tout ordre 
social connu , est autre chose qu’un long abus in- 
troduit et perpétué d’une part par la violence et 
par la fraude , accepté et consacré de l’autre par 
l’ignorance, la bassesse et la lâcheté; il s’agit, en 
un mot, d’absoudre ou de condamner la vie so- 
ciale de l’humanité tout entière , depuis son ori- 
gine jusqu’à nos jours. 

Toutes les argumentations et toutes les décla- 
mations que l’on a ^ites contre l’inégalité sociale 
se réduisent , en dernière analyse , à dire : « Que 
cette inégalité n’est pas légitime , parce qu’elle , 
viole l’égalité naturelle ou native de tous les hom- 
mes j». Ainsi donc , l’on commence par poser en 
principe que tous les hommes sont égaux dans 
l’état de nature , c’estnà-dire dans un état primi- 
tif antérieur à toute civilisation , et l’on en con- 
clut qu’ils ont di'oit à l’être aussi dans l’état so- 
cial qui est venu le remplacer. Soumettons au 
creuset de la discussion la majeiu’e d’abord , et 
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puis la conclusion de ce syllogisme. Qu’est-ce 
donc , en premier lieu , que l’état de nature ou 
primitif de l’homme ? A-t-il jamais existé ? Est-il 
même possible qu’il existe? Y a-t-il d’autre état 
naturel pour l’homme que celui de la vie sociale 
avec toutes ses lois , conditions et rapports néces- 
saires ? Dès lors quelles conséquences logiques et 
surtout pratiques peut-on emprunter à une abs- 
traction de l’esprit , à un être de luison , à un 
produit de l’imagination? quelles conséquences 
du moins qui soient applicables à la réalité histo- 
rique de ce monde ? Comment conclure de ce qui 
ne fut jamais , de ce qui ne saurait jamais être , 
à ce qui est ou sera ? ’ 

Toutefois , rendons pour quelques instans une 
existence ou une possibilité à ce rêve favori de cei> 
taines éÉOÏès philosophiques et sociales; supposons 
qu’rf^t de nature antérieur et étranger à tout 
dé'^oppcnient de la sociabilité humaine ait sub- 
• sWê ou pu subsister pour notre espèce : dans un 
si^blable état les hommes seraient-ils plus é^ux, 
&ÔUS un rapport quelconque, qu’ils ne 'le sont 
depuis lors ? On ne saurait s’empêcher de recon- 
naître précisément tout le contraire ; car les hom- 
mes naissent essentiellement inégaux en force, 
en capacité , en courage , et la loi sociale les em- 
pêche seule de pousser jusqu’au bout les avan- 
tages que ces diverses supériorités naturelles leur 
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donnent sur leurs semblables. Dans l’état de na- 
ture, rien ne s’opposerait évidemment à ce que 
chacun s’empai’ât , par force ou par adresse , de 
tout ce qui peut contribuer à son bien-être , sans 
prendre souci du tort qu’il peut faire à celui qui 
le possédait déjà. Donc, les faibles, les maladroits 
et les poltrons n’y seraient jamais autre chose que 
les instremens et les victimes de leurs rivaux plus 
favorisés par la nature ; donc , l'inégalité y serait 
tout au moins aussi forte , aussi âpre que dans 
la société ; seulement elle y reposerait sur d’au- 
tres bases : elle aurait pour principe , non plus la 
supériorité morale de l’intelligence et du droit , 
mais bien la supériorité brutale de la force et de 
l’adresse corporelles. Où est l’avantage , je le de- 
mande? Dira-t-on que ces abus de la force ou de la 
ruse dans l’état de nature ne prouvent rien contre 
le droit inné et parfaitement égal que les hommes 
ont au même bien-être , puisqu’ils sont les enfans 
du même père , qu’ils en ont reçu le même désir 
de ce bien-être , et les mêmes organes pour le goû- 
ter. Mais le désir ne constitue pas le droit , et il 
est si peu vrai que les hommes soient faits pour 
prétendre à la même somme de bien-être , dans ^ 
ce monde du moins , que cette égalité ne se réali- 
serait même pas pour eux , en les supposant , par 
une hypothèse certainement bien absurde , tous 
placés dans des circonstances extérieures tout à 
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fait identiques. Ne sait-on pas, en effet, quepanni 
les hommes les uns sont naturellement prédispo- 
sés par leur santé , leur tempéramment ou lem* 
caractère , à la joie , au contentement et au bon - 
heur , tandis que d’autres sont au contraire comme 
voués , par leur organisation physique ou morale , 
à l’abattement et au malheur? 

En second lieu, si l’on veut admettre , par une 
nouvelle et non moins gratuite hypothèse , une 
sorte d’égalité dans la condition des hommes à l’é- 
tat de nature , ce ne sera , à vrai dire , qu’une 
égalité de misère et d’abrutissement , et rien , 
absolument rien , ne permettra d’en inférer le 
droit d’une égalité corrélative dans la jouissance 
de tous les élémens de bien-être créés par l’ordre 
social. Tout au plus pourrait-on en déduire cette 
consétpience , déjà bien rigoureuse peut-être , 
que l'ordre social doit à tous ses membres un 
sort au moins égal à celui qu'il leur a fait aban- 
donner en les cmlisant ; mais c’est une conces- 
sion que les partisans de l’ordre social peuvent 
faire sans trop de ' péril ; car une telle dette ne 
serait pas difficile à acquitter par la société ; la 
condition même la plus infime , même la plus 
misérable de la hiérarchie sociale , l’emportant 
encore de beaucoup sur celle que le raisonnement 
et de bien rares expériences nous forcent d’attri- 
buer à l’homme de la nature ; c'est qu’encore une 
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fois rhommc de la nature n’est point un philoso- 
phe musqué , joignant à tout le perfectionnement 
moral et à tout le bien-être matériel d’une civili- 
sation raffinée , toute l’indépendance individuelle 
et primitive de l’état de nature ; c’est , à bieu peu 
de chose près , l’homme de Rousseau , l’homme 
ravalé à l’état de brute et marchant à quatre 
pattes , c’est du moins, et pour que l’on ne m’ac- 
cuse pas d’exagération , l’adulte trouvé dans les 
forêts de l’Allemagne ou dans les montagnes de 
l'Aveyron , être bien peu supérieur, h vrai dire , 
à l’homme type de l’éloquent sophiste genevois , 
à l’homme qui n’est pas devenu , en pensant , 
un animal dépravé. 

Aucun homme n’a donc , après tout , le droit 
do prétendre que l’avénement de l’ordre social lui 
ait fait du tort ; aucun ne peut même nier sans 
ingratitude qu’il en ait reçu du bien. L’ordre so- 
cial est comme le soleil , qui luit ici-bas pour tout 
le monde , mais qui ne luit pas pour tous 
avec la même intensité , ni pendant le même es- 
pace de temps ; qui ne luit pas pour l’habitant de 
la zone glaciale comme pour celui de la zone tem- 
pérée , ni pour ce dernier comme pour l’habitant 
de la zone torride. Tant il est vrai que sur cette 
terre tout est diversité tout est inégalité. Si la 
société ne traite pas tous ses membres avec la 
même faveur , elle ne difïere donc point en cela 
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de la nature , bien que l’on oppose sans cesse la 
prétendue impartialité de celle-ci à ce que l’on 
appelle l’injuste partialité de celle-là. Nous avons 
vu même que l'état social corrige bien souvent 
au contraire les trop rudes et trop choquantes iné- 
galités de la nature. Je crois donc pouvoir con- 
clure hardiment de tout ce qui précède que l’or- 
dre social ne cesse pas d’être l^itime tant qu’il 
ne s’écarte point de son double objet , le perfec- 
tionnement et le bien-être de l’espèce humaine 
en général , et que la question de légitimité des 
diverses formes ou institutions qu’il a produites ou 
produira , se réduit toujours , en définitive , à- 
celle de savoir si chacune de ces institutions pro- 
uve ou contrarie cette double fin de la sociabilité. 
D’où suit , 1® que cette question, si ce n’est 
peut-être en ce qui concerne les quatre grandes 
formes primitives de la sociabilité ci-dessus po- 
sées , n’est pas en général susceptible de recevoir 
une solution absolue ; car cette solution dépend 
pour chaque institution donnée du degré de ci- 
vilisation contemporaine. 

D’où suit encore , 2® qu’une forme sociale lé- ' 
gitime peut-êti'e il y a trois siècles , parce qu’elle - 
protégeait alors le double objet de la sociabilité , 
ne le serait plus aujourd’hui si elle le contrariait. 

Ne perdons , en effet , jamais de vue une ob- 
servation féconde cjue nous a donn^ l’analyse 
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appliquée à l’histoire , et qui a dû prendre place 
dans l’introduction , en tête de cet ouvrage , 
connue pour le dominer tout entier. Je veux par- 
ler de l’observation relative à la double voie que 
suit tour à tour la civilisation , à travers les temps 
et les lieux , au sein de la durée et de l’espace. 
On a vu que le progrès civilisateur pousse d’abord 
une pointe en avant par le moyen et au profit 
d’un petit nombre d’élus; favorisant ainsi de ses 
primeurs un pays privilégié , et, dans ce pays 
privilégié , une classe spéciale et d’abord bien peu 
nombreuse ; puis , de ce point culminant , on le 
voit peu à peu rayonner en tout sens , s’étendre, 
se développer, se généraliser, s’humaniser, en un 
mot , de plus en plus. 

On conçoit donc qu’au fur et à mesure que les 
lumières et les bienfaits de la civilisation se pro- 
pagent au sein des masses qui composent et com- 
poseront toujours le fonds commun de l’huma- 
nité , l’inégalité des conditions doit graduellement 
s’affaiblir , ou tout au moins s’adoucir ; c’est une 
conséquence nécessaire de ce que la distance in- 
tellectuelle et morale , entre l’avant-garde et le 
corps de bataille de la grande armée sociale, en- 
tre ses ingénieurs et ses pionniers , pour me ser- 
vir de termes déjà employés , a graduellement 
diminué aussi. C’est un résultat naturel de ce que 
l’asservissement de l’immense majorité des hom- 
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mes à quelques autres hommes est devenu moins 
indispensable , et par conséquent moins légitime. 

, On voit donc se former d’abord au-dessous de 
la classe la plus imprégnée du principe de civilisa- 
tion , au-dessous de la première couche de l’es- 
pèce humaine , si je puis m’exprimer ainsi , une 
seconde classe ou couche qui se rapproche de 
plus en plus de celle qui la précède , et ainsi de 
suite jusqu’aux dernières classes ou couches de la 
grande masse sociale. C’est ainsi que la plénitude 
de la vie civilisée a pénétré , pénètre chaque jour 
et pénétrera de' plus en plus dans toutes les pro- 
fondeurs de ce vaste océan que l’on appelle l’hu- 
manité. Il ne faudrait pas en conclure cependant 
que cette diffusion ou expansion du progrès ci- 
vilisateiu puisse arriver au point de niveler tou- 
tes les conditions humaines : un tel résultat ne 

s 

serait possible que s’il plaisait à la Providence de 
modifier sa création , soit en modifiant l’espèce 
humaine elle- même , soit en modifiant les lois 
de la nature inanimée. Tant qu’il y aura pour la 
civilisation une double tâche totalement distincte 
à remplir , une double besogne à faire , le déve- 
loppement de l’intelligence d’une part, l’asservîs- 
.sement des puissances de la nature de l’autre ^ 
. force lui sera bien de partager ses ouvriers en deux 
fractions inégales, et tant que la division du tra- 
. vaü sera pour l’homme k premier élément du 
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succès , force sera bien à l’homme de se vouer ou 
d’étre voué exclusivement par la Providence à 
l’exercice dominant de l’une ou de l’autre espèce 
de ses facultés intellectuelles ou corporelles. Mais 
rien n’empêche d’espérei* , voire même de pour- 
suivre comme but un état social dans lequel les 
nécessités premières, physiques et morales, de no- 
tre nature , une saine alimentation , un mode de 
vêtement approprié aux besoins de chaque sai- 
son , un logement commode et salubre , l’affran- 
chissement de toute autre dépendance directe que 
celle de la loi , des lumières et des connaissances 
sur tous les droits et devoirs fondamentaux de la 
société , comme sur les lois les plus générales de 
la nature seraient l’apanage de toutes les condi- 
tions et de tous les individus. S’il était possible 
d’en arriver là , on peut croire , sans se faire de 
trop ridicules illusions , que la même somme de 
bien-être serait réellement mise à la portée de 
tous les hommes. Que l’on y prenne bien garde, 
je dis seulement qu’elle serait mise à la portée de 
tous , mais non que tous la posséderaient réelle- 
ment ; car il faut tenir compte , et un large 
compte , de toute l’influence exercée sur le bon- 
heur de l’homme par les accidens de la vie et 
par sa propre organisation individuelle. Ce serait 
line grande erreur de croire en effet que la 
condition ou position sociale dans laquelle il sc 
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trouve place soit pour l’iionxme le principal élé- 
ment du bien-être ou du mal-être , voire même 
qu’elle soit appelée à influer beaucoup sur l’un 
ou sur l’autre ; elle y prend tout au plus une 
part égale à une foule d’autres circonstances in- 
trinsèques et extrinsèques, telles que la bonne ou 
mauvaise santé , la perte ou la conservation des 
objets de nos affections , le bon ou mauvais suc- 
cès de nos entreprises, etc. , etc. Elle y tient 
sm’tout une place fort inférieure à celle que peu- 
vent y réclamer à juste titre notre caractère , 
nos habitudes et nos passions. Mens sana in cor- 
pore sono , un esprit droit dans un corps sain , 
telle est par tout pays et en toute situation l’es- 
, sentielle condition de la félicité toujom'S incom- 
plète que l’homme peut se promettre ici-bas ; je 
n’en connais qu’une seule qui lui soit encore su- 
périeui’C ; c'est une bonne conscience. Du reste 
chaque condition , comme chaque état , a ses 
avantages et ses inconvéniens , son bon et son 
mauvais côté ; les peines physiques dominent 
sans doute au sein des classes inférieures de la 
société ; mais aussi les peines morales sont pour 
elles infiniment moins nombreuses et moins fortes. 
U y a là tous les élémens d’une compensation qui, 
pour avoir fourni la matière d’une proposition 
presque ridicule à force d’être triviale , n’en 
est pas moins au fond d’une profonde vérité. 
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Tout ce qui peut véritablement influer sur le 
bien-être des hommes dans l’inégalité de leurs 
conditions , la démoralisation , l’extrême igno- 
rance , l’extrême pénurie , l’asservis sement indi- 
viduel , n’appartient donc pas essentiellement à 
l’ordre social , et peut , j’aime à le croire du 
moins , en disparaître par degrés. C’est un but 
qui ne saurait être sans doute ni bientôt , ni faci- 
lement atteint ; mais il n’est point défendu d'y 
prétendre, ni par la logique, ni par l’histoire , 
comme il le serait , par exemple , de poursuivre 
le nivellement social de tous les hommes. C’est 
vers ce but que doivent donc se diriger tous les 
efforts de tous les pouvoirs publics et de tous les 
bons citoyens , car un seul pas dans cette route 
sera toujours un immense bienfait. La recherche 
d’un semblable progrès , tel est précisément le 
sujet de cet ouvrage ; mais avant d’én aborder la' 
partie pratique, résumons-nous en deux mots. 


CONCLUSION DE CETTE PREMIÈRE PARTIE. 

L’ordi'e social , tel que nous le présente l’ana- 
lyse à laquelle il vient d’être soumis , ayant ses 
bases rationnelles dans les facultés lés plus nobles 
et les plus générales de -la nature humaine , la 
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liberté^ V intelligence et la sociabilité; se propo- 
sant pour double but le perfectionnement et le 
bien-être de l’espèce humaine; 

Reconnaissant pour formes primitives et fon- 
damentales de développement , l’existence de fa- 
mille , l’établissement du corps politique , la divi- 
sion du travail et le droit de propriété privée 
héréditaire : 

Cet ordre social est donc, en dépit de toutes ses 
imperfections réelles ou prétendues, plus ration- 
nel et plus légitime que toutes les utopies d’état 
soi-disant naturel ou de constitution socialemutilée 
par lesquelles on a prétendu le remplacer , au 
prix du bouleversement de toutes les existences 
faites , de toutes les habitudes prises , de tous 
les droits acquis. L’homme prudent et sage doit 
donc repousser avec fermeté toute attaque , non 
pas seulement matéi'ielle , mais intellectuelle , 
contre cet ordre social , et s’efforcer au contraire 
de le fortifier , de le rasseoir , de le consolider de 
plus en plus ; mais il doit en même temps tra- 
vailler à le faire progresser, à le coniger dans ses 
parties défectueuses , à le mettre au niveau de tous 
les autres développemens de l’humanité; il doit 
coopérer en un mot de tous ses moyens pour le 
rendre de plus en plus apte à remplir son dou- 
ble objet , le perfectionnement et le bien-être de 
l’espèce humaine. Or , étendre la faculté de ce 
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bien-être et de ce perfectionnement au plus grand 
nombre possible des membres du corps social , 
est , comme on l’a vu plus haut , l’une des deux 
grandes tâches , la plus légitime peut-être de toute 
civilisation ; il y a plus , c’est aussi , l’on ne sau- 
rait trop le redire , le moyen le plus efficace de 
consolider l’ordre social étabh. 


FIN DU T&OISIÈBIV LtVRS ET DE LA PBEMIÈHE PARTIE. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


IDu pro^r^5 social appliqué aux intcr^ tnatmcls 
rt moraux Ires Classes populaires non inlrt^entes. 


iS 

* • 
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LIVRE IV. 


Moyens généraux d'améliorer par le Progrès 
social la condition des Classes Populaires. 


CHAPITRE 1*'. 

PLAN ET DIVISION DE CB LIVRE : AXIOMES GÉNÉRAUX. 


Si je suis parvenu, au moyen des dévelop- 
pcmens philosophiques et critiques dont se com- 
pose la première partie de cet ouvrage , à faire 
passer dans l’esprit de mon lecteur l’intime et 
profonde conviction du mien , je n’ai pas be- 
soin de redire ici que le seul remède applicable 
aux vices , aux imperfections .et aux lacunes de 
notre constitution sociale , c’est en dernière ana- 
lyse le perfectionnement graduel et pacifique des 
hommes et des choses , le progrès social en un 
mot. Et moi aussi je vais maintenant chercher 
après tant d’autres , comment , à qui et par qui 
ce progrès peut être appliqué : recherche délicate 
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et scabreuse sans doute , mais bien attrayante par 
la variété des objets qu’elle embrasse , comme 
par la beauté morale du but qu’elle se propose. 
J’entre , comme l’on voit , dans la partie prati- 
que , c’est-à-dire économique de mes études , et 
je dois tout d’abord leur assigner un plan , un 
programme. 

J’emprunterai ma principale division à celle des 
populations memes qui ont fourni le sujet et le 
titre de mes travaux. Les classes populaires , ces 
classes qui dans tous les temps et dans tons les 
lieux constituent le fonds commun des états , se 
partagent tout naturellement en deux grandes 
sections , les populations agricoles et les popula- 
tions industrielles. En dehors des unes et des au- 
tres , l’on ne trouve plus qu’une sorte de résidu , 
le caput mortuum , comme diraient les chimistes 
de ces deux premières divisions , savoir ; la nom- 
breuse et misérable phalange de l’indigence , de 
la mendicité et du vagabondage , tout le paupé- 
risme enfin. 

Ainsi que je l’ai annoncé , il n’entre ni dans 
mon plan , ni dans mes vues , de m’occuper ici 
de cette troisième classe , qui mérite à peine ce 
nom , et qui forme plutôt une plaie qu’un vérita- 
ble élément du corps social. Mes études et mes 
recherches ont précisément pour objet les moyens 
de prévenir la formation ou tout au moins l’agran- 
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disscmcnt devenu graduel de cette plaie so- 
ciale ; mais non les soins que le corps politique 
doit en prendre une fois qu’elle existe. Cette in- 
téressante partie de mon trop vaste sujet a été 
déjà trop bien traitée , sinon épuisée , par plu- 
sieurs auteurs contemporains , et en particulier 
par l’honorable M. de Villeneuve , pour qu’il me 
paraisse nécessaire ou même possible de venir 
glaner après eux. Mon œuvre peut avoir tout 
au plus la prétention de servir d’introduction à 
leurs intéressans et doctes travaux. 

La question du paupérisme proprement dit 
ainsi mise de côté , chacune des deux autres gran- 
des fractions de la masse populaire devra noua 
occuper tour à tour. Â chacune des classes agri- 
cole et industrielle se rattachent en effet des 
sources ou causes spéciales de misère et de dégra^ 
dation , qui appellent des moyens spéciaux d’amé- 
lioration matérielle et immatérielle ; mais il est 
en outre, et en premier lieu , des sources de cette 
dégradation et de cette misère qui s’appliquent à 
l’universalité des rangs inférieurs de la société , qui 
réclament j^ar conséquent des remèdes généraux 
et conununs , et qui doivent donner lieu à des 
considérations , à des recherches , à des études gé- 
nérales et communes. C’est par là que je m’en 
vais ouvrir la discussion , et telle sera la ma- 
tière de ce quatrième livre. 
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Mais en poursuivant ainsi le progrès soeial à 
travers toutes ses applications universelles ou par- 
tielles , je m’efforcerai de ne jamais perdre de vue 
la double mission que je lui ai assignée dès le dé- 
but , celle d’améliorer le sort matériel des peu- 
ples , et celle de perfectionner leur condition mo- 
rale : la double mission de bannir du sein de l’hu- 
manité , ou tout au moins d’y affaiblir autant que 
possible , la misère , les souffrances physiques 
d’une part , l’immoralité , l’ignorance , la dégra- 
dation morale de l’autre. Il ne suffirait point en 
effet , comme l’ont pensé beaucoup d’ingénieux 
économistes , et particulièrement les socialistes' 
contemporains, de rechercher à tout prix une 
meilleure distribution des richesses dont se com- 
pose le capital matériel de chaque état. Il faut 
aussi se proposer une meilleure et plus équitable 
diffusion des lumières et des vertus qui consti- 
tuent le capital moral de toute associatiop d’hom- 
mes. Ce serait déjà beaucoup , sans contredit , que 
d’améliorer leur sort en fait d’alimentation , de 
logement , de vêtement , de chauffage , etc. , etc. ; 
mais ce ne serait , après tout , que la moitié 
de la besogne ; ce serait même à mon sens leur 
faire payer beaucoup trop cher de semblables 
avantages , si on les leur offrait seulement au prix 
du sacrifice absolu ou partiel des affections les 
plus douces et les plus précieuses du cœur hu- 
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main , des affections de famille par exemple. Eh ! 
combien d’hommes , en effet , préféreraient , ou 
préfèrent déjà chaque \onvV indwidualisme si plein 
de charmes de la vie de ménage , même avec une 
existence physique dure et laborieuse , aux avan- 
tages matériels les plus évidens d’une vie de com- 
munauté. C’est que les hommes , à vrai dire , ne 
vivent guère moins de tendresse conjugale , d’a- 
mour paternel ou filial que des alimens les plus 
nécessaires à leur conservation réelle. Le progrès 
civilisateur , pour être complet , pour ne pas 
faire défaut à sa haute mission providentielle , ne 
doit donc jamais scinder ses bienfaits et les res- 
treindre à la satisfaction exclusive de l’une ou 
l’autre espèce des besoins que l’homme tient de 
son organisation, c’est-à-dire de Dieu. 

Une seconde erreur, tout aussi commune et tout 
aussi grave des écrivains qui se sont occupés de 
la question traitée dans cet ouvrage , c’est d’avoir 
exclusivement attribué les maux et les vices de 
l’humanité tantôt aux institutions sociales qui la 
régissent, tantôt aux êtres v individuels qui la 
composent, tantôt à son élément réel ou for- 
mel , tantôt à son élément personnel , tantôt 
aux choses seules, tantôt aux seules personnes. 
La vérité , la vérité complète du moins , c’est que 
le mal vient tout à la fois des personnes et des , 
choses , des formes et des membres de l’associa- 
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tion. S’il y a beaucoup de misère et de TÎces dans 
le monde , la faute n’en est tout entière ni aux 
gouvernemens , comme l’ont prétendu certains 
publicistes sévères , ni aux peuples , comme l’ont 
pensé certains moralistes misantropes j il y a im- 
perfection et tort des deux côtés ; il y a même 
réaction de la part de ces deux grandes sources 
du mal l’une sur l’autre. Les vices de l’homme 
faussent et corrompent bien souvent les institu- 
tions sociales les plus bienfaisantes ; les mauvai- 
ses institutions civiles ou politiques dénaturent, 
dégradent , corrompent tout aussi fréquemment 
les inclinations et dispositions les plus heureuses 
de la nature humaine. 

Cet état matériel et moral si peu satisfaisant , 
que l’on dirait être la condition normale et com- 
me nécessaire des classes inférieures de la société , 
dérive donc de deux sources générales, que la 
science ne peut ni ne doit confondre : les im- 
perfections et lacunes de la forme sociale d’une 
part , les vices et défauts de l’élément humain de 
l’autre. De là deux ordres de questions à discu- 
ter, questions afférentes à l’ordre politique , et 
questions afférentes à l’ordre moral. 

Au nombre des causes de la misère et de la 
dégradation populaire qui se rattachent à l’or- 
dre politique , je placerai en première ligne l’état 
disproportionné de la population avec les res- 
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sources agricoles et iudustrielles du sol; puis 
l’excès ou la mauvaise assiette et le mauvais em- 
ploi des charges publiques , de celles surtout qui 
pèsent directement sur les dernières classes du 
peuple ; enfin, l’esprit d’individualisme et d’égoïs-' 
me qui s’est infiltré , répandu depuis quelque 
temps dans toutes les veines du corps social , fruit 
déplorable des nombreuses et graves atteintes por- 
tées par les formes politiques ou par les doctri- 
nes philosophiques de l’époque au principe civi- 
lisateur et conservateur par excellence , au prin- 
cipe à' association. Je pourrais , sans aucun doute, 
signaler bien d’autres sources du mal apparte- 
nant au même ordre ; mais ce sont là les plus 
capitales , les plus immédiates et les seules , ou à 
peu près , que je 'puisse discuter sans m’enga- 
ger dans le cercle des questions purement politi- 
ques , questions auxquelles je me suis bien pro- 
posé de rester étranger. 

Les causes générales de la misère et de la dé- 
gradation populaire qui tiennent à l’ordre mo- 
ral , peuvent se résumer eu deux mots déjà bien 
souvent employés : immoralité et ignorance. 
L’immoralité embrasse et suppose tous les vices ; 
mais plus spécialement , à notre point de vue , la 
débauche , Viorognerie et la paresse. 

L’ignorance embrasse et suppose , toujours au 
même point de vue, le mauvais emploi des for- 


Digiîi^ :d t / CoogU 



— 234 — 


» 

ces et du temps , le désordre , et par dessus toute 
autre chose Vimpréi^oyance. Je ne connais pas au 
peuple , je le déclare , de plus cruels , de plus 
constans , de plus impitoyables ennemis que ces 
‘différens vices ou défauts. 

' On n’attendra sans doute point de moi que je 
développe beaucoup ici ces propositions fonda- 
mentales. Outre que ce serait empiéter sur le 
domaine de l’éthique , le raisonnement le plus 
vulgaire, comme l’expérience la plus usuelle, 
leur rendent un trop éclatant témoignage pour 
que l’on puisse perdre son temps ou sa peine à 
les démontrer en forme ; ce sont même , si l’on 
veut , des vérités triviales , des lieux communs , 
mais ils n’en constituent pas moins les axiomes 
fondamentaux de toute économie politique popu- 
laire , et comme tels j’ai dû les poser en tête de 
mes investigations pratiques , pour y servir de 
point de départ à l’exposition ultérieure de tout 
mon système. 

Dans ce système , je ne le sais que trop , le 
seul côté du problème à résoudre qui mérite de 
fixer sérieusement l’attention , parce que c’est le 
seul qui présente de graves et nombreuses diffi- 
cultés , c’est le côté curatif. Rien de si fecile que 
d’énumérer et exposer les causes , les causes gé- 
nérales du moins, des misères humaines; rien de 
plus difficile , au contraire, que de leur trouver 
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des remèdes tant soit peu efficaces. Je n’ai pas 
du reste , je le déclare en commençant , je n’ai 
pas la prétention , si commune de nos jours 
parmi nos empiriques sociaux , d’indiquer pour 
ces grandes plaies morales inhérentes à notre 
imparfaite nature , des moyens héroïques de gué- 
rison , des moyens propres à les cicatriser ins- 
tantanément ; je crois même , à vrai dire , une 
pareille tâche au-dessus de tout effort humain.. 
Ces infirmités naturelles de notre condition ici- 
has subsisteront plus ou moins , je le crains fort , 
tant que l’humanité demeurera telle que l’obser- 
vation physiologique et l’expérience historique 
nous l’ont montrée jusqu’à ce jour ; mais la per- 
fectibilité , dans de certaines limites du moins , 
est le privilège , ou plutôt la loi incontestable de 
l’homme considéré comme espèce et comme indi- 
vidu. U y a donc lieu de prétendre au perfec- 
tionnement, de l’espérer et de le poursuivre ; c’est 
vers ce but que nous devons tous coopérer, chacun 
selon l’étendue de notre capacité particulière. Sans 
me flatter de pouvoir découvrir ni proposer beau- 
coup de nouveaux remèdes propres à affaiblir et * ’ 
adoucir les infirmités sociales, je veux m’efforcer 
du moins de démontrer , de développer de plus 
en plus l’utilité de ceux de ces remèdes que la 
religion , la charité et la politique ont déjà ten- 
tés avec plus ou moins de succès. Eh ! ne serait- 
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ce pas déjà quelque chose de fort utile au pays 
et de fort satisfaisant pour l’auteur , que d’avoir 
bien fait comprendre aux gouvememens et aux 
classes supérieures de la société , l’incontestable , 
l’urgente nécessité de multiplier et de perfection- 
ner ces voies d’amélioration sociale ; pois je ne 
désespère pas non plus , je l’avoue , d’en signa- 
ler quelques-unes qui n’aient pas encore été mi- 
ses en oeuvre. 
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CHAPITRE II. 


DE l’état de la population DANS SES RAPPORTS 
AVEC LA CONDITION DES MASSES. 


Parmi les causes générales appartenant à l’ordre 
politique que j’ai indiquées dans le précédent chapi- 
tre , comme pouvant exercer une haute influence 
sur la condition des classes populaires, la première 
en importance, c’est sans contredit l’état relatif dè 
la population, c’est-à-dire son exhubérance, sa 
trop grande rareté, ou sa juste proportion avec les 
ressources productives de l’état. Cette question , 
l’une des plus délicates et des plus vastes de l’écono- 
mie politique , a été l’objet de nombreuses recher- 
ches et de sérieuses controverses; pourles exposer, 
les discuter et les juger avec quelque étendue, il 
ne faudrait rien moins qu’un traité spécial. Je dois 
cependant me borner à un rapide aperçu ; mab 
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je tAcherai de le rendre aussi substantiel que le su- 
jet le permettra. Je rappellerai d’abord et j’inscri- 
rai en tête de ce chapitre im axiome économique 
précédemment posé, axiome que l’on peut envisa- 
ger tout à la fois comme le principe fondamental 
et la définition même de la science économique 
tout entière. L’objet de cette science, ai-je dit 
avec l’école morale et chrétienne , doit être de 
procurer , sur un espace donné , la plus grande 
somme possible de perfectionnement moral et de 
bien-être physique , au plus grand nombre (t hom- 
mes quil se pourra. D’où suit que le point uni- 
que , voire même le point essentiel , n’est pas d’ob- 
tenir la population la plus nombreuse , mais bien 
une population saine , vigoureuse , aisée , éclairée , 
morale et nombreuse tout à la fois; le nombre étant 
à la vérité l’une des conditions à remplir , mais 
non la seule ni la principale. On voit donc que le 
problème à résoudre est essentiellement complexe, 
puisqu’il doit tenir compte d’un assez gi'and nom- 
bre d’élémens divers. Ceci posé , et afin de pro- 
céder avec méthode et précision , je rattacherai 
toutes les questions produites et soulevées par 
cette grave matière aux quatre questions princi- 
pales suivantes. 

Première question : l’accroissement de la popu- 
lation dans chaque état a-t-il des limites nécessaires 
et infranchissables ? Quelles sont ces limites ? 
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Seconde question : raccroissemcnt de la popu- 
lation et celui des moyens de subsistance qui s’o- 
père parallèlement ont-ils une proportion entre 
eux , et quelle est cette proportion ? 

Troisième question ; quelles sont les propor- 
tions et les causes de l’accroissement de popu - 
lation qui se produit dans presque tous les états 
de l’Europe depuis un demi-siècle environ ? 

Quati’ième et dernière question ; quels moyens 
la science économique peut-elle indiquer , et les 
gouvernemcns appliquer , pour remédier , soit 
à un accroissement trop rapide , soit à une trop 
grande rareté de population ? 

§ I". 

Première Question. 


L’accroissement de la population dans chaque 
état, a-t-il des limites nécessaires, infranchissa- 
bles , et quelles sont ces limites ? 

La providence a doué tous les êtres de la créa- 
tion , tous ceux du moins qui appartiennent à l’or- 
dre végétal ou animal , d’une faculté de reproduc- 
tion que l’on pourrait croire en elle-même à peu 
près infinie. Un chêne , par exemple, pourrait ra- 
pidement envahir de ses germes et de sa repro- 
duction l’univers tout entier ; il en est absolument 
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de même, sous le rapport des germes , de chaque 
espèce d’animaux eu général et de 1 espèce hu- 
maine en particulier ; mais cette reproducûou de 
chaque genre d’individus est limitée dansl’ordrede 
l’univers par l’impossibilité physique d’un déve- 
loppement infini > dans un espace fini : en un 
mot , les germes ne manquent jamais à l’espace , 
mais l’espace manque constamment aux germes. 

Il est donc bien évident que la quantité de po- 
pulation qu’il est possible au globe terrestre de 
supporter et de nourrir a des homes nécessaires 
et infran^issahles ; mais ceUe première propo- 
sition n’est pas d’une bien grande utilité pour la 
solution du problème que je me suis pose, car 
le globe est encore bien loin d’avoir atteint ou 
même approché ces limites ; la question demeure 
donc toujoui;S tout entière pour chaque état en 
.particulier. 

Si cet état se trouvait placé dans des cucons- 
tances telles que toute communication extérieure 
lui fût interite , la solution deviendrait sans 
doute an^i simple que pour le globe terrestre 
lui-même ÿ l’accroissement de la population y 
serait fini comme l’espace que cette population 
doit occuper , et les limites de cet accroissement 
seraient déterminées par celles de la production 
agricole, manufacturière et commerciale interne, 
en supposant cette triple production aussi perfec- 
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tionnéc , aussi développée que possible. Mais du 
moment où l’on sort d’une semblable hypothèse , 
la limite naturelle, qui vient d’être assignée à l’ac- 
croissement de la population , se trouve étendue 
de toutes les nouvelles ressources nutritives que 
peut ajouter aux ressources indigènes le com- 
merce extérieur , combiné avec l’habUeté , l’in- 
telligence , l’énergie du travail humain ; il de- 
vient dès lors bien difficile de fixer le terme de 
la multiplication des hommes sur un territoire 
donné ; cette multiplication pourrait même à la 
rigueur y être considérée comme étant sans limi- 
tes tant qu’U existe sur le globe un point encore 
privé de son maximum de population. Mais ce 
serait là une déduction purement théorique et 
mathématique, qui n’est certes pas admissible 
en une science aussi conjecturale. Les économis- 
tes de presque toutes les écoles s’accordent donc à 
reconnaître qu’il existe de fcût^ pour chaque état , 
de certaines bornes que le mouvement ascensio- 
nel de la population ne saurait dépasser : l’indus- 
trie humaine et les merveilleux secours qu’elle a 
su trouver dans les lois de la mécanique ou de la 
physique peuvent sans doute les reculer beau- 
coup , mais jamais les fiiire disparaître. Ces bornes i 
dépendent : 1® de l’étendue du sol possédé par 
chaque état ; 2® de sa fertilité ; 5® de la nature 
de ses produits ; 4® du perfectionnement et du 

16 
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développement qu’y ont reçu les trois grandes 
sources de la production , l’agriculture , l’indus- 
trie et le commerce ; 5° de la position géogra- 
phique de l’ctat ; 6” de la distribution des riches- 
ses entre ses membres ; 7“ enfin de la modération 
des habitans , de leur prévoyance , et par con- 
séquent de leur moralité ; il y a plus ces con- 
ditions ne pouvant jamais se produire toutes à la 
fois et au même degré , les limites réelles de l’ac- 
croissement de population se trouveront toujours 
fort en deçà des limites possibles , et tous les iu- 
convénieus d’une périlleuse exubérance devront 
se faire sentir bien avant que l’on approche de ces 
dernières. La recherche à laquelle se livrerait la 
science économique pour les fixer et déterminer 
à priori serait donc pai'faitement oiseuse , et le 
seul point dont il lui importe aussi bien qu’aux 
gouvememens de se préoccuper , c’est de main- 
tenir un équilibre constant entre l’accroissement 
de la population d’ime part , et celui des moyens 
de subsistance de l’autre , soit en activant et pro- 
tégeant ce dernier , soit en affaiblissant et con- 
trariant le premier. 

Celte dernière réflexion nous amène tout na- 
turellement à l’examen de notre seconde ques- 
tion. 

t- -| 
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§ ». 

Deuxième Question. ' 

L’accroissement de la population et celui des 
moyens de subsistance qui s’opère parallèlement^ 
ont-ils une proportion entr’eux , et quelle est cette 
proportion ? 

Le résultat de toutes les investigalions écono- 
miques relatives à la précédente question pou- 
vaient être assez naturellement ramenées à la con- 
clusion ou formule que l’on vient de lire , en 
dépit de quelques divergences plus apparentes 
que réelles dans les termes employés par les au- 
teurs : comme d’ailleurs sa solution théorique a 
été démontrée par moi à peu près inapplicable 
dans l’ordre des réalités , je n’ai pas cru devoir 
m’appesantir beaucoup sur cette première contro- 
verse , ni caractériser expressément le rôle que 
chacun des principaux économistes y a pris ; il 
ne saurait en être de même relativement à notre 
seconde question, et je commencerai par jeter un 
rapide coup d’œil, analytique et historique tout 
ensemble , sur la sérieuse controverse qu’elle a 
suscitée. 

Adam Smith écrivait à une époque où la popu- 
lation commençait à peine de prendre en Europe 
ce mouvement ascensionel qui a depuis lors pro- 
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V(5qné l’altention et les craintes de tant d’hom- 
mes éclairés; jusqu’à lui tous les publicistes et 
tous les gouvernemens partaient de cet axiome , 
qui n’avait encore été l’objet d’aucune discus- 
sion parmi les modernes , que l’on ne saurait trop 
favoriser le principe de la population ; il n’est 
donc pas surprenant que cet auteur , dont les 
théories économiques s’accordaient d’ailleurs on 
ne peut mieux avec cet adage religieux et poli- 
tique de l’cre historique moderne tout entière , 
ait adopté et proclamé les propositions suivantes : 

« Naturellement toutes les espèces animales 
1 ) multiplient à proportion de leurs moyens de 
» subsistance , et aucune espèce ne peut raulti- 
» plier au delà dans les sociétés civilisées ; la de- 
» mande du travail règle la population , comme 
» le fait la demande à l’égard de toute marchan- 
» dise : elle hâte la production quand elle marché 
» trop lentement , et l’arrête quand elle va trop 
» vite. Si la récompense libérale du travail est 
» l’effet de l’accroissement de la richesse natio- 
» uale , elle devtent aussi la cause de l’accroisse- 
» ment de la population ; se plaindre de la libé- 
» ralité de cette récompense , c’est se plaindre de 
» ce qui- est à la fois la cause et l’effet de la plus 
» grande prospérité publique. 

» C’est dans l’état progressif de la société , lors- 
» qu’elle est eii train d’acquérir successivement 
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» plus d’opulence , et non pas lorsqu’elle est par- 
» venue à la mesure complète de la richesse dont 
1) elle est susceptible , que véritablement la con- 
» dition de l’ouvrier pauvi’e , celle de la grande 
» masse du peuple, est plus heureuse et plus 
» douce ; elle est dui’e dans l’état stationnaire , 

» elle est misérable dans l’état de déclin : l’état . 
» progressif est pour tous les ordres de la société 
» l’état de vigueur et de sauté parfaite ; l’état sla- 
» tionnaire est celui de la pesanteur et de l’iner- 
» tie ; la décroissance est celui de la langueur et 
» de la maladie. » 

Ces observations sont ingénieuses sans doute , 
elles sont même vraies sous bien des rapports ; 
mais elles sont incomplètes. Smith paraît trop 
convaincu que les moyens de subsistance se tien- 
nent d’eux-mêmes et forcément au niveau des 
besoins de la population j il croit trop que l’ac- 
croissement de la richesse nationale permet un 
accroissement de l’espèce humaine corrélatif, et 
ne tient pas assez compte des modiBcations que 
cette règle mathématlco-économique reçoit en 
réalité du mode de distribution de cette richesse 
total e et de l’excessive multiplication causée 
par certains genres de production ; c’est du reste 
ce que j’ai déjà brièvement développé dans mon 
premier livre. L’école de Smith considérait donc 
eu général l’accroissement de la population sur 
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un espace donné , comme un signe caractéristi- 
que et un gage certain de prospérité , comme la 
cause et \ effet d’un progrès social incontestable. 

Mais l’expérience , plus puissante que tous les 
’raisonnenaens , parut bientôt à plusieurs^ esprits 
éclairés vouloir donner un démenti formel et 
^ bien douloureux à ce système si simple et si doux 
à croire. Quelques états prépondérans de l’Eu- 
rope*, notamment l’Augleteire et la Hollande , 
voyaient s’accroître d’une part la somme tot^e ^ 
de la richesse nationale , et le chiffre de la popu-; 
lation; de l’autre la misère, la dégradation phy- _ 
siqoe et- morale, le paupérisme enfin des classes 
inférieures. La théorie économique était donc 
prise en flagrant délit d’erreur , sinon de men- 
songe touchant le principe de la population , et ^ 
ce fut Malthus qui se chargea , en 1798, de don- »• 
ner le premier le signal de la réaction. Malthus ^ 
est un philosophe consciencieux et moral , mais 
austère et sombre ; il se montre particulièrement 
frappé, on pourrait presque dire épouvante, des 
périls qu’une multiplication trop rapide de notre 
espèce présage aux états doues d’une- civilisation 
avancée ; il voit dans le progrès de la population 
autour de lui un flot envahisseur , un déborde- 
ment prêt à couvrir et ravager l’Europe civilisée. 
Les propositions si consolantes de Smith ne sont 
à ses yeux que la plus dangereuse comme la plus 
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fausse des illusions ; d’après lui , la population né- 
cessairement limitée par les moyens de subsis- 
tance , croît avec une rapidité infiniment plus 
forte que ceux-ci , de telle sorte que multiplier 
ces moyens de subsistance par une production plus 
abondante , ce n’est faire autre chose qu’accroî- 
tre le mal. Ce n’est pas à dire cependant que 
l’on doive diminuer d’activité pour accroître la 
quantité de substance ^ mais il faut y joindi'e un 
efibrt corrélatif et constant pour maintenir la po- 
pulation un peu au-dessous du niveau. Nous ver- 
rons un peu plus tard , et en traitant notre der- 
' nière question , de système que propose Malthus 
pour atteindre ce but. 

Cet auteur ' arrive enfin à cette proposition célè- 
bre et déjà mentionnée dans cet ouvrage, que la 
population croît dans une progression géométrique, 
tandis qüe les moyens de subsistance n'augmentent 
dans les circontances les plus favorables que dans 
une proportion arithmétique, de telle sorte que 
si l’on représente l’accroissement de la population 
parles chiffres 1 , 2, 4, 16, 32, celui des 

moyens de subsistance ne saurait l’étreque par les 
chifïres 1, 2, 3, 4 , 5, 6, etc., de telle sorte encore 
que le rapport des moyens de subsistance à la 
population serait au bout de deux siècles comme 
9: 236, et au bout de trois siècles comme 13 : 4096. ■ 
L’absurdité même de ces résultats faisait pressentir 
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la fausseté de la règle qui les produisait , et lés 
auteurs contemporains ou postérieurs à Malthus 
se sont tous réunis à Godwin pour la contredire. 
Toutefois , la plupart reconnurent que la pro- 
position de Smith n’était pas admissible non plus, 
et voici les principales conclusions auxquelles 
ils se sont successivement arrêtés touchant la 
question qui nous occupe . 

M. B. Say pense que la population ■tend tou- 
jours à déborder un peu ses moyens d’exister. 
MM. Mill, Ricardo et Destutt de Tracy parais- 
sent aussi partager ce sentiment y et attribuent ce 
fait à rimprévoyance des classes pauvres en fait 
de mariage , ou aux obstacles que l’état social ’ 
apporte à la meilleure distribution des richesses 
produites. 

M. Droz se demande à son tour si en effet la 
population tend à dépasser les moyens d’existence, 
et répond oui , dans notre état de civilisation ; 
non , dans un état de civilisation plus avancée. 

MM. de Sismondi', Duchâtel et Blanqui se 
montrent assez effrayés du progrès de la po- 
pulation , et s’occupent sérieusement , le pre- 
mier surtout , des moyens de prévenir les périls 
sociaux et les maux particuliers qui en dérivent. 

Toutefois , deux auteurs modenies sont venus 
contredire le sentiment , assez universellement 
adopté , comme l’on vient de le voir , ‘ par la. 
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science économique , et reprendre , pour les exa- 
gérer peut-être , les propositions de l’école de 
Smith et de Godwin : ce sont M. Everett en 
Angleterre, et M.. Morel de Vindé en France. 

M. Everett, dans les Nouvelles Idées sur la Po - 
pulation , ouvrage écrit sous l’influence beaucoup 
trop sensible d’un long séjour aux Etats-Unis 
d’Amérique, déclare que si quelques localités 
souffrent d’un excès de population , ce n’est là 
qu’une exception très rare , très passagère , et 
produite uniquement par les vices d’une organi- 
sation politique qui mutile et contrarie l’ordre 
naturel des choses , soit en privant la population 
des moyens de travailler, soit en lui ravissant le 
fruit de son travail au profit d’une portion privi- 
légiée des habitans. Selon lui , la France pourrait 
aisément nourrir iâO millions d’iiabitans , au 
lieu de 33. Les contrées .les plus heureuses et 
les plus florissantes sont aussi les plus peuplées , 
telles que l’Angleterre , la Hollande et la Suisse ; 
tout le reste souffre de la rareté de la population. 
Prenant enfin le contre-pied du systèmede Malthus, 
il soutient qu’une population double est en état 
de décupler la production ; de sorte que pour des 
populations croissantes comme les nombres 1,2, 
4 , 16 , 32 , etc. , les subsistances produites de- 
vraient croître comme les nombres 1 , 10, 100 , 
1,000 , 10,000. 
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M. Morel de Vindé , pair de France , n’adopte 
pas ces conclusions extrêmes , mais il n’en altatpie 
pas moins avec vigueur les bases et' les développe- 
mens de la doctrine de Malthus ; il attribue les 
erreurs dans lesquelles un esprit aussi éclairé 
s’est laissé entraîner au spectacle qu’il avait sous 
les yeux de l’organisation sociale anglaise , orga- 
nisation qui , par ses vices fondamentaux , en ce 
qui touche la 'répartition des richesses immobi- 
lières ou mobilières , lui paraît la seule cause du 
paupérisme anglais , et surtout irlandais. Cet au- 
teur n’hésite pas à proclamer qu’en principe et 
dans l’ordre naturel des choses , la population ne 
devance jamais la production , et que si l’une] des 
deux progressions devait prendre quelque avance 
sur l’autre , ce ne pourrait être que celle de la 
production. Enfin, MM. de Villeneuve, de Moro- 
gues et tous les économistes de l’école chré- 
tienne , se rangent au contraire à l’avis dcMifl'^ =■ 
thus, et tout en rejetant la double progression in- 
diquée par cet écrivain, ils admettent avecdiii 
ces trois propositions : 

1“ L’accroissement delà population est ‘nûtu- • 
rellement plus rapide que celui des moyens de 
subsistance. 

2® Multiplier , protéger , forcer • ce dernier , 
ce n’est après tout que redoubler le péril et ag-' ' 
graver la plaie. . - . ■ . • 
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3® C’est donc à arrêter le mouvement ascen- 
sionel de la population , et peufr^tre meme celui 
de certains genres de production qui la fevorisent 
trop , que doit tendre l’action gouvernementale. 

En résumé , trois opinions distinctes sont pro- 
fessées , comme l’on voit , par l’économie politi-» 
que , sur notre seconde question. 

La première a pour, auteurs, Âdam Smith et 
Godwin; pour expressiomla plus avancée M. Eve»i 
rett ; .elle yoit.toujoms.un hienfmt pour le corps 
politique dans l’accroissement de la population , 
auquel un accroissement parallèle dans la produc- 
tion des subsistances ne saurait jamais manquer, à 
moins de circonstances extraordinaires et passa- 
gères. La seconde opinion, celle de Malthus, 
de l’école économique chrétienne et d’un grand 
nombre d’auteurs de toutes les écoles, pose des 
^principes et en déduit des conséquences directe- 
ment contraires.. 

Une troisième opinion , professée surtout par 
M. Droz , emprunte à la première son principe 
théorique et à la seconde sa conséquence prati- 
que. Avec la première , elle croit qu’à priori la 
conclusion serait favorable à l’accroissement de la 
population ; mais que dans la réalité présente , 
c’est tout le contraire qui se produit ; en d’au- 
tres termes , elle déclare que dans un état de ci-’ 
vilisatiou plus parfait les moyens de subsistance 
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excéderaient les besoins progressifs d’une popu- 
lation ascensionelle ; mais qu’il eu est autrement 
dans notre état social actuel. 

Âpres avoir ainsi sommairement rapporté les 
élémens du procès , oserai-je, non pas entrepren- 
dre de le vider, mais présenter quelques réflexions 
et considérations sur la manière dont la question 
se trouve posée ? Dans les termes et sur le terrain 
où les auteurs l’ont portée et discutée jusqu’ici , 
je serais , à vrai dire , fort tenté de la croire in- 
soluble. 

Comment ont procédé , en effet , les différens 
champions des systèmes que je viens d’analyser? 

Le voici. Les uns, comme Malthuset ses adhé- 
rens , ont pris pour premier tenue de la compa- 
raison , une multiplication possible et mathéma- 
tiquement calculée de l’espèce humaine; pour 
second terme, la production réelle, expérimentale ^ 
des moyens de subsistance. Les autres , comme 
Smith, Godwin et M.]^Everett, ont choisi , au con- 
traire , pour point de départ la production possi- 
ble, la production mathématiquement calculée sur 
le nombre de bras, et ont prétendu la comparer 
avec la propagation réelle et historique des peu- 
ples. Mais n’est-il pas évident que pour arriver à 
une conclusion légitime , il aurait fallu établir le 
parallèle entre un accroissement de population 
réel , historique d’ime part , et un accroissement 
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(le moyens de subsistance réel , expérimental de 
l’autre? Mais n’est-il pas dès lors tout aussi évi- 
dent que la question à résoudre est essentielle- 
ment relative , contingente et complexe , puisque 
chacun des deux termes à comparer , à contre- 
balancer , est lui-méme relatif, contingent et com- 
plexe ? N’est-il pas tout aussi clair enfin (ju’une 
solution spéciale en surgira pour cbacpie état pai^ 
ticulier , à chaque époque donnée , et qu’une so- 
lution absolue et d priori est tout-à-fait illusoire ? 
Qu’a donc à faire l’économie politique , et qu’ont 
à faii’e avec elle les gouvernemens ? Ils ont à étu- 
dier les faits , à examiner ce que requièrent les 
circonstances , et à protéger ou contrarier le mou- 
vement de la population selon les nécessités de 
V époque et du lieu; ils doivent, en un mot, ainsi 
que je le disais précédemmént , fiiire de la légis- 
lation et de l’administration symptomatiques. \jema. 
men auquel nous allons passer de la troisième 
question , démontrera aux plus incrédules si (Mîlle 
que j’examine en ce moment est susceptible ou 
non d’être résolue théoriquement pour les dififé- 
rens états de l’Europe. 
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§ III. 

Troisüme Quettion. 

Quelles sont les proportions et les causes <3e 
raccroissement de population qui se produit dans 
presque tous les états de l’Europe depuis ràviroû 
un demi-siècle ? ■■ 

On vient de voir qu’il n’y avait pas de inotif 
logique pour conclure à priori que les populations 
croissaient plus vite que les moyens de subsis- 
tance, ou les moyens de subsistance plus vite 
que les populations. J’en ai conclu que -l’un ou 
l’autre pouvait et devait naturellement se réaliser 
selon les circonstances ; j’ai dit que la science et 
l’autorité n’avaient rien autre chose à faire que 
de chercher la solution du problème et la règle 
de conduite à suivre dans l’examen des faits. 
Voici donc quelques faits généraux constatés par 
l’économie politique et la statistique réunies , faits 
que je crois devoir exposer d’abordet ju^r ensuite. 

n n’y a guère plus d’un demi-siècle que l’illus- 
tre auteur de V Esprit des Lois croyait devoir son- 
ner l’alarme touchant la rareté progressive de la 
population sur la terre et particulièrement en Eu- 
rope. A l’entendre , cette partie du globe allait se 
dépeuplant, et il demandait avec anxiété qu’étaient 
devenues tant dç populations si compactes , si 
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serrées du monde gréco-romain. Je ne me pro- 
pose pas de discuter les chiffres et la statistique 
singulièrement hasardée et conjecturale du prési- 
dent de Montesquieu : je ne veux en tirer qu’une 
seule conséquence , savoir : qu’à cette époque , la 
question delà population préoccupait les hommes 
éclairés dans un sens inverse à ce qu’elle fait au- 
jourd’hui ; ils s’effrayaient et se lamentaient de sa 
rareté : nous redoutons et nous déplorons en géné- 
ral son exhubérance. 

Les documens historiques manquent tout-à-fait 
pour suivre le mouvement de la population euro- 
péenne depuis l’ère historique moderne ; mais on 
s’accorde assez généralement à penser qu’elle a tri- 
plé depuis Charlemagne. A partir de l’époque où 
les peuples ont pris l’habitude de constater leurs ^ 
chiffres respectifs , un mouvement ascensionel de 
plus en plus fort s’est manifesté , du moins dans 
tous les états placés en tête de notre moderne 
civilisation. Voyons d’abord pour l’Angleterre. 
Smith pensait que sa population ne pouvait guère 
doubler en moins de 500 ans ; l’on va voir com- 
bien son erreur était grossière. Selon le Temps du 
30 avril 1831 , voici le tableau de cet accroissement : 

En 17B0 la population était de 7,800,000 

En 1801 (trois millions de différence en 
80 ana ) 10,820,000 
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En 181 1 ( quinze cont mille en 10 ans] . 12,S50,000 
En 1831 (3 millions d’augmentation en 


10 ans) 14,400,000 

En 1830 ( 3 millions en 9 ans ) 17,000,000 


L’Irlande et l’Ecosse n'y sont pas com- 
prises. 

La France comptait en 1700 (740 habi- 

tans par lieue carrée ) 19,669,330 

En 1801 ( 1034 par Uene carrée). . . . 37,349,003 
1“ janvier 1836 ( 1356 par lieue carrée ). 33,840,910(A) 

Voici, du reste, un double tableau de la période 
pendant laquelle la population doit doubler dans 
les états ci-après désignés , d’après la progression 
actuelle. L’un de ces tableaux appartient à la 
Ret>ue Britannique ^ et l’autre à M. le baron Gh. 
Dupin (”). 

(*) Tableau du doublement de la Population , d’aprèt M. Mozbau 


DE JomcÈs. 

En Frutsc , en 39 ans. 

Autriche . 44 

Angleterre 47 

Russie . . 48 

Irlande 5o 

Oaneraarck 5o 

Suisse, Portugal, Ecosse, Suède 56 

Espagne 62 

Italie. 68 

Pays-Bas 84 

Petits états d’Allemagne . . . 12o 
France 125 


D’après ce Tableau , l’Europe qui compte aujourd’hui|24o millions 
d'habitans , en aurait dans 5o ans 474 , et la France 47 millions. 
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TABLEAU TABLEAU 

De la Revue Britannique. Charlei Dupin. 

La population double : 

Ed Prusse , en .. . 39 ans. En Prusse , en . . 26 ans. 

Autriche 44 Autriche 69 

Russie d’Europe . . 48 

Iles-Britanniques.. S2 Iles-Britanniques 42 

Pologne, Danemarc SJO 

Suède , Norwègo , 

Suisse, Portugal , 

Grèce , Turquie. 70 

Pays-Bas 84 Pays-Bas 56 lj2 

Allemagne 120 

France 125 France 105 

Deux-Siciles. . . . 63 

Comment rapporter, je le demande , à une 
cause unique, ou même à une cause générale, 
prépondérante, la marche ascensionnelle de la 
population en Europe telle que la statistique vient 
de nous la signaler pour ses principaux étals? 
L'attribuera-t-on à la paix générale ? Mais cette 
paix ne remonte pas au-delà de vingt-trois ans , 
et le mouvement ascensionel avait commencé 
vingt ans avant , quoique ces vingt ans soient 
précisément l’époque de l’une des guerres les plus 
universelles, les plus continues et les plus meui> 
trières des temps modernes? La France elle-même, 

17 
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tandis qu’elle avait quatorze armées sur pied , 
qu’elle jonchait l’Europe des cadavres de ses en- 
fans , qu’elle était couverte à l’intérieur des écha- 
fauds de 95 , et déchirée dans l’Ouest par la 
guerre civile , la France , même dans ces cir- 
constances , voyait s’accroître graduellement sa 
population. Chercherons-nous une cause univei> 
selle de ce phénomène social dans l’ahsence des 
contagions et fléaux si fréquens au moyen-âge ? 
'Mais cette source de mortalité avait disparu de- 
puis plusieurs siècles , sans produire l’effet qui 
vient d’être constaté, et l’accroissement des peu- 
ples européens ne s’est pas arrêté le moins du 
monde sous les coups si récens et si terribles dont 
le choléra vient de les frapper à plusieurs repri- 
ses? Adopterons -nous l’explication donnée par 
MM. de Villeneuve, de Morogues , de Coux ? 
D’après eux , si l’équilibre nécessaire entre le 
principe de la population et les moyens d’exister 
se trouve complètement rompu dans quelques 
parties de l’Europe, et menacé dans plusieurs 
autres, il faut en accuser, 1° l’affaiblissement des 
croyances et des habitudes catholiques , qui pré- 
venaient une trop grande multiplication de l’es- 
pèce ; 2® l’adoption des doctrines économiques po- 
sitives , qui excitent indéfiniment les hommes à se 
créer des besoins , à les satisfaire , à produire sans 
mesure comme mns prudence ; 5° l’abandon de 
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l’agricullare et de la fabrication pure et simple 
des matières brutes indigènes en faveur du com- 
merce maritime et du développement indéfini de 
l’industrie manufacturière appliquée aux produits 
exotiques ; l’emploi des machines substitué à la 
main-d’œuvre individuelle ; enfin cette surabon- 
dance factice de richesses accumulées dans un 
petit nombre de mains qui laisse la classe ou- 
vrière tout entière à l’état de prolétaire , et lui 
enlève toute idée de prévoyance en fait de ma- 
riage. Je ne prétends pas nier la vérité de ce ta- 
bleau ; mais il n’est, après tout, applicable qu’aux 
Iles-Britanniques , aux Pays-Bas , à la Suisse et à 
trois ou quatre départemens du nord de la France; 
il n’explique pas le moins du monde, l’on en con- 
viendra , les progrès si rapides de la population 
en Prusse, en Autriche et dans tous les autres 
états du Nord , pays essentiellement agricoles et 
peu adonnés à l’industrie manufacturière , comme 
au commerce maritime ; là , c’est , dit-on , l’a- 
bondance et le bas prix des matières de première 
nécessité , des substances alimentaires , qui pro- 
duit ces progrès. Mais ces mêmes matières et 
substances sont au contraire d’un prix excessif 
dans la Grande-Bretagne , dans les Pays-Bas , etc. 
D’où suit que le même résultat se produit dans 
les diverses parties de l’Europe , sous l’empire 
de circonstances tout-à-fait opposées. 11 se pro- 
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diiit , pour la Belgique et l’Autriche catholiques , 
comme pour la Hollande et la Prusse protestantes; 
pour la Russie et la Turquie , placées à la queue 
de la civilisation européenne , comme pour l’E- 
cosse et le nord de l’Allemagne , les contrées les 
plus éclairées du monde ; pour l’Irlande elle- 
même enfin , ce ver rongeur , cette plaie cancé- 
reuse de la puissance britannique , pour l’Irlande 
où la population semble progresser dans la même 
proportion que la misère et l’abrutissement des 
masses , comme pour mieux établir , pai’ im rap- 
prochement immédiat , que les causes les plus di- 
verses , l’excès de dénûment et de pauvreté d’une 
part , la surabondance de capitaux et de produits 
de l’autre , peuvent fort bien aboutir aux mêmes 
effets. Je n’en finirais pas si je voulais pousser le 
parallèle jusqu’au bout , car je pourrais encore 
faire contraster la France, les Pays-Bas et la 
Suisse , où les propriétés sont excessivement di- 
visées , avec l’Angleterre et la Russie , où elles 
sont concentrées dans un nombre de mains on ne 
peut plus restreint. Je crois donc en somme que l’é- 
conomie politique doit renoncer à expliquer logi- 
quement et systématiquement l’accroissement de 
population qui s’est prononcé en Europe depuis 
les dernières années du siècle passé. Je crois que, 
sauf quelques pays exceptionnels , où des causes 
spéciales font de cet accroissement un mal pré- 


Digitized by Google 



— 261 — 

sent et surtout un péril grave pour l’avenir , ce 
phénomène doit être considéré jusqu’ici plutôt 
comme heureux et favorable, que comme fâcheux 
et redoutable. Je crois enfin que si l’on peut abso- 
lument le rapporter à une cause , non pas exclu- 
sive , non pas même prépondérante dans cha- 
que état considéré à part , mais plus générale- 
ment applicable à tous , cette cause doit être la 
plus grande dififusion du développement intellec- 
tuel parmi tous les rangs de la société , et le per- 
fectionnement graduel des trois grandes sources 
de toute production , l’agriculture , le commerce 
et l’industrie (’^). 

Toutefois , il est , je le répète , des contrées où 
le mouvemeut ascensionel de la population a 
réellement cessé d’être un bienfait ; bien plus , 
quoique dans le plus grand nombre des états 
européens les choses soient encore loin d’en être 
venues là, et que l’espèce humaine puisse s’y multi- ' 
plier, s’y propager encore longtemps avant d’attein- 
dre la limite qu’elle ne saurait franchir sans de 
graves inconvéniens , des circonstances funestes , 
des crises commerciales, fruit d’une imprévoyante (*) 

(*) On peut voir malhdmatiqucmcnt ctabb, par les états de popula- 
tion que je donne à la note première , que le nombre des naissances 
a diminué en France depuis les recensemens du siècle passé. Cepen- 
dant la population s’est accrue de 9 millions; il faut donc que la mor- 
talité des enlims ait beaucoup diminué, ce qui prouve que l’aisance 
matérielle a dù s’accroître. 
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production , des événemens politiques , une série 
de mauTaises récoltes , et bien d’autres accidens 
analogues, peuvent sans aucun doute y rompre mo- 
mentanément l’équilibre entre la population et les 
moyens de subsistance. Je sais bien que dans ces 
divers cas la misère et la faim trouveraient tôt 
ou tard leur remède en elles-mêmes , mais outre 
que ce remède est pire que le mal , peut-on se 
flatter que les masses en subiront longtemps avec 
résignation et patience la douloureuse application? 
Le fléau des guerres et des révolutions ne surgira- 
t-il pas tout-à-coup des flancs de Tordre [social 
ébranlé", pour opérer héroïquement par le fer et 
par le feu sur cette plaie chronique du corps po- 
litique? Les fléaux de Dieu, bien plus puissaus 
encore que les fléaux humains , la contagion et la 
famine, n’accourront-ils pas à Taide de ces der- 
niers ? Ces considérations nous amènent, comme 
Ton voit , à l’examen de notre quatrième et der- 
nière question, 

§ IV. 

* Quatrième Question. 

Quels moyens la science économique peut-elle 
indiquer , et les gouvernemcns applicpier , pour 
remédier , soit à un accroissement trop rapide , 
soit à une trop grande rareté de population ? 
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Les embarras et les dangers d’une population trop 
pressée ne furent pas inconnus des anciens , mais 
ceux-ci avaient pour les prévenir et s’en délivrer 
des moyens héroïques qui ne sont plus à notre 
usage. On sait combien l’exposition des enfans 
nouveaux nés était habituelle chez les peuples les 
plus civilisés de l’antiquité ; combien elle leur 
paraissait chose naturelle et légitime ; il en est 
même encore ainsi dans plusieurs états trop peu- 
plés de l’Asie , notamment dans le vaste empire 
chinois. On sait , en outre , comment les Spar- 
tiates se débarrassaient d’un excès de multiplica- 
tion chez les ilotes , ce paupérisme lacédémonien. 
Enfin l’émigration , la colonisation , offraient aux 
anciens une ressource bien plus facile et bien 
plus fréquente qu’elle ne le fait de nos jours. J’y 
reviendrai un peu plus tard , car ce [moyen du 
moins n’appartient pas à la classe de ces crimes 
nationaux de lèze-humanité dont le christianisme 
est venu délivrer le monde. 

Malthus , comme on l’a vu plus haut , est le 
premier écrivain moderne qui ait soulevé sérieu- 
sement la grande , la délicate question du prin- 
cipe de la population , et sonné le tocsin d’alai'me 
^ touchant les périls qui pouvaient en découler pour 
la société. Il a dû être par conséquent le premier 
à rechercher et proposer des moyens pour les 
prévenir. Partant de ce double principe , que la 
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population a ses; limites nécessaires dans ses moyens 
de subsistance , et qu’elle croît dans une propor- 
tion beaucoup plus forte qu’eux , il en conclut 
la nécessité pour le corps politique de s’opposer 
sans cesse à la multiplication des hommes , s’il ne 
veut pas laisser à la force des choses le soin de 
réprimer elle-même cette multiplication par des 
remèdes aussi violens que déplorables. Selon lui, 
les obstacles à un accroissement trop rapide de 
la population sont en effet au nombre de trois , 
la contrainte morale , le vice et le malheur. La 
contrainte morale , qu’il appelle aussi obstacle 
privatif , consiste dans la privation que l’homme 
s’impose prudemment h l’égard du mariage , lors- 
qu’il n’a pas les moyens de nourrir , élever et 
soutenir ses enfans. Le vice et le malheur, pœf 
lui nommés obstacles répi'essifs , embrassent l’un 
le libertinage , les passions contre nature , t(»- 
tes les sources de dépopulation provenant de 
l’immoralité des hommes ; l’autre, la famine, la 
contagion et toutes les catastrophes que peuvent 
occasionner les seules lois de la nature. La guerre 
et les révolutions forment une espèce d’obstacles 
répressifs de nature mixte , appartenant tout â la 
fois au vice et au malheur. On comprend sans 
peine combien il importe au corps politique d’é- 
chapper à la nécessité de ces obstacles i-épressifs ; 
reste dœic à favoriser , à protéger , à imposer le 
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plus possible à tous scs membres l’obstacle pri- 
vatif J la contrainte morale. 

Ni la loi naturelle , ni la loi religieuse , ne font 
un devoir à l’homme de propager son espèce , du 
moins au-delà des limites où cette propagation 
est un bienfait pour cette espèce elle-même. Le 
devoir de tous ( dit cet auteur ) est à la portée de 
la plus simple intelligence ; il consiste à ne pas 
mettre au monde des enfans que Von n’est pas 
en état de nourrir., Malthus blâme donc vivement 
toutes les institutions et toutes les doctrines qui 
tendent à multiplier les mariages ; il veut que Ton 
s’efforce de détourner le peuple prolétaire de son 
penchant irréfléchi pour la vie conjugale, et qu’on 
s’efforce de lui faire comprendre le devoir qui 
vient d’être rappelé tout à l’heure. D’autres éco- 
nomistes anglais , enchérissant encore sur ce sys- 
tème déjà bien rigoureux et bien austère , ont 
proposé de supprimer la taxe des pauvres et pres- 
que toutes les œuvres de charité publique, comme 
ayant pour effet inévitable d’encourager la classe 
secourue à la propagation; quelques-uns ont même ' 
demandé que le mariage fut interdit par les lois à 
quiconque ne justifierait pas du moyen d’élever 
et nourrir une famille sans le secours de cette 
même charité publique. Enfin , des mesures lé- 
gislatives ont été , je crois , proposées et prises en 
Bavière , en Suisse et ailleurs , contre le mariage 
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tics pauvres. M. de Sismondi propose fôrmclle- 
mcut à son tour de prohiber l’union conjugale à 
tous les mcndians , et de la soumettre à une ins- 
pection sévère chez tous ceux qui ne possèdent 
aucune propriété. « La société , dit-il , ne doit 
» pas laisser mourir de faim ceux qui sont nés 
» sous sa protection ; mais elle ne doit pas laisser 
» naître ceux qui ne peuvent que mourir de mi- 
» sère ; c’est un devoir , non pas envers sol , mais 
» envers les autres ; envers ces eufans qui ne 
» peuvent se défendre , qui n’ont point d’autres 
» protecteur. Le magistrat est appelé à faire re»- 
» pecter tous les devoirs l’éciproques ; il n’y a pas 
» d’abus d’autorité à ce qu’il empêche le mariage 
» de ceux qui sont le plus exposés à oublier ces 
» devoirs. » Cette proposition se lie du reste à un 
système complet, par lequel cet auteur voudrait 
rendre les propriétaires exploitans et les cbefs'dc 
manufacture responsables en quelque sorte des 
moyens de subsistance de tous les prolétaires qu’ils 
emploient , et dont ils font les instrumens de leur 
fortune. Dans ce système , ces ouvriers auraient 
droit , à défaut de ressources suffisantes emprun- 
tées à leur salaire, d’étre soutenus, en santé comme 
en maladie , aux jours de l’enfance comme à ceux 
de la vieillesse , aux dépens de l’entrepreneur en 
grand qui fait tourner leurs forces individuelles à 
son avantage exclusif. IVl/ais alors la société ne 
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pourrait refuser à ces mêmes entrepreneurs en 
grand un droit corrélatif, le droit de régler, c’est- 
à-dire d’autoriser ou de prohiber le mariage de 
ceux qu’ils devront en tout cas nourrir et entre- 
tenir ; c’est donc un patronage légal , une tutelle 
obligatoire que M . de Sismondi projette d’établir 
de la part de la classe supérieure vis-à-vis des 
classes inférieures de la société ; tranchons le mot, 
c’est une féodalité nouvelle que sans le vouloir 
peut-être il propose de reconstituer. Mais n’est-ce 
pas là précisément tourner la difficulté qu’il s’agis- 
sait de résoudre ? N’est-ce pas vouloir faire recu- 
ler cette grande et belle entreprise de la civilisation 
moderne , l’affranchissement complet des classes 
inférieures de la société ? Ce n’est pas chose toute 
simple , je le sais bien , que de concilier cet af- 
franchissement avec le bien-être et la sécurité ma- 
térielle de ces mêmes classes. Ce n’est pas tîhose 
toute simple que d’abandonner à tous leurs mem- 
bres la libre disposition d’eux-mêmes , et d’en ob- 
tenir jsn/cfe/ice et modération. Mais , à vrai dire, 
M. de Sismondi ne délie pas le noeud gordien , ü 
le tranche à la manière d’Alexandre , et son sys- 
tème n’est autre chose , je le crains fort , qu’un 
anachronisme de trois siècles. Je donnerai donc 
la préférence aux sentimens de MM. Droz , de 
Villeneuve , et autres économistes recommanda- 
bles , qui veulent borner l’action gouverncincnlale 
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sur cette délicate matière aux voies persuasives , 
ou tout au moins aux voies indirectes. M. de Vil- 
leneuve insiste en outre tout particulièrement sur 
le secours que l’on pouri’ait emprunter à l’empire, 
des sentimens religieux pour produire la modé- 
ration dans les désirs , la prévoyance unie à la 
moralité et à la chasteté dans l’union conjugale. 
J’ai déjà eu mainte occasion de prouver combien 
je reconnaissais et j’appréciais la bienfaisante in*' 
fluence des sentimens religieux sur la condition 
matérielle et morale du peuple ; mais je crois de- 
voir présenter quelques objections à cette der- 
nière assertion de l’auteur de Y Economie politi- 
que chrétienne. La contrainte morale dans le ma- 
riage, c’est-à-dire le sacrifice des plaisirs licites du 
mariage à la prévoyance de l’avenir , suppose , si 
je ne me trompe , un raffinement intellectuel et 
moral-fort au-dessus des masses. Un tel sacrifice' 
peut être sans doute obtenu , et s’obtient en effet 
souvent dans les rangs élevés de la société (B), et 
cependant là aussi , s’il faut en croire une opinion 
bien générale , les ménages les plus pieux sont 
aussi les plus féconds ; à plus forte raison sera-ce 
de même pour les ménages populaires. Eb 1 com- 
ment la religion et la morale pourraient-elles leur 
interdire avec efficacité , peut-être même avec 
justice , les douceurs de la vie conjugale ? Les 
jouissances intellectuelles demeurent à peu près 
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étrangères au peuple ; paraii les jouissances phy- 
siques , il n’y en a qu’un bien petit nombre fpii 
soient à sa portée : celles de l’hyménée sont donc 
presque les seules appelées à lui tenir lieu de tou- 
tes les autres , à le dédommager de tant et de si 
cruelles privations. Aussi voit-on pour l’ordi- 
naire que l’ouvrier le plus moral , le plus reli- 
gieux , est précisément celui qui aspii’e le plus 
au mariage , et produit , une fois marié , la plus 
nombreuse famille. L’interdiction légale du ma- 
riage a quiconque ne justifierait pas posséder les 
moyens de nourrir et d’élever ses enfans , amè- 
nerait sans dou te des résultats plus positifs ; mais 
faut-il dire pourquoi ? Uniquement parce que les 
liaisons illégitimes qui se formeraient aux lieu et 
place des unions légales seraient bien moins fécon- 
des que celles-ci , à raison du libertinage et des 
autres vices encore plus odieux qui viennent tou- 
jours s’y associer. Et puis les classes ouvrières de 
nos grandes cités ne sont déjà que trop dispofsées 
à se dispenser de la bénédiction nuptiale. Voulez- 
vous leur apprendre encore à se passer de la cé- 
rémonie civile ? Le pas n’est certes point difficile à 
franchir ; l’ouvrier prolétaire et la jeune fille qui 
veulent s’unir ont encore moins besoin du no- 
taire et de l’officier municipal , que du prêtre ou 
du ministre. Si le sentiment religieux ou moral ne 
les engage point à requérir l’intervention de ce 
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dernier , qu’ont-ils à faire d’un contrat qui ré- 
glerait une association de biens là où il n’y a 
point de biens d’aucune espèce ? Qu’ont-ils à faire 
d’un acte qui assurerait à leurs enfans la qualité 
d’enfans légitimes , lorsque cette qualité ne peut 
leur être d’aucune utilité réelle. Craignez donc 
par les obstacles que vous mettrez aux mariages 
légitimes, de ne parvenir qu’à leur substituer cette 
autre sorte d’unions déjà connues sous le nom de 
mariages à la pwisienne , et que les Romains ap- 
pelaient mariages per usum. Craignez, ‘en un mot, 
de remplacer par le concubinage régulier et orga- 
nisé la grande et sainte institution de l’hymé- 
née (*). 

Je repousse donc toute restriction légale appor- 
tée à la faculté de se marier chez les classes popu- 
laires , 1® comme une violation flagrante de l’un 
des droits les plus sacrés de l’humanité ; 2® comme 


(*) On verra par les documena statistiques que je donne à la note 
première , que depuis ISQl le nombre des enfons naturels s’est accru 
dans une proportion énorme. Il n’était au commencement do siècle 
que de 41,635 , il a été eu 1820 de 66,234 , et en 1835 de 74,727. 
Depuis deux années, Moreau de Jonnés nous annonce une petite 
diminution sans importance ; car ces sortes de points d’arrêt se sont 
plusieurs fois reproduits et ont toujours été suivis d’une nouvelle re- 
crudescence. Cet accroissement s’explique surtout par celui non 
moins remarquable des célibataires. On verra cflèctivcment, aux docu- 
mens précités , que de 1801 à 1836 , le nombre des individus mariés 
ne s’est élevé en France que de 12,196,576 à 14,773,214 ; tandis que 
celui des célibataires s’est élevé de 14,474,829 à 18,774,696. 
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une provocation directe et un encouragement 
énergique à la corruption des moeurs nationales. 

Je pense que la loi pourrait seulement , dans le 
cas d’une population trop progressive , reculer 
l’Jge où l’union conjugale serait permise aux 
adultes de l’un et de l’autre sexe ; je crois encore 
qu’elle pourrait attribuer aux associations ou coi'^ 
porations dont je parlerai plus tard , le droit de 
repousser de leur sein , et par conséquent d’ex- 
clure de tous les avantages qui leur seraient pro- 
pres , tout ouvrier marié sans avoir fait recon- 
naître par le syndicat qu’il possède les moyens de 
nouiTir et d’élever une famille. On m’objectera 
peut-être que je rentre dans le système proposé 
par M. de Sismondi ; mais j’ai à répondre d’abord 
qu’ici la juridiction appliquée est celle des pairs de 
l’ouvrier , et non d’un suzerain agricole ou indus- 
triel ; ensuite , que l’étendue de cette juridiction 
se borne à une sorte de mesure disciplinaire , et 
ne dégénère pas en prohibition absolue. Ce que je • 
propose remplacerait peut-être assez heureusement 
l’action des jurandes , maîtrises et autres institu- 
tions du même genre qui contraignaient autrefois 
le compagnou et l’apprenti à reculer assez loin 
l’époque de leur mariage. Je livre cette idée aux 
méditations des économistes et des publicistes qui 
s’occupent de ces matières. Quant aux moyens 
curatifs ou répressifs que le corps politique peut 
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appliquer aux dangers d’une population surabon- 
dante, je n’en connais guère qu'un seul , indiqué 
et avoué de nos jours par la morale publique et 
la saine politique : c’est la colonisation. On sait 
tout le parti que les anciens surent tirer de la co- 
lonisation , non-seulement pour se délivrer d’un 
péril interne , mais encore pour ajouter à la puis- 
sance et à la gloire de l’état. Je puis tout au plus 
rappeler ici , en les nommant , Carthage , Syra- 
cuse , Marseille , Bysance, et tant d’autres illus- 
tres colonies devenues les heureuses rivales de 
leurs métropoles , après avoir été longtemps leurs 
puissantes alliées. L’empire romain surtout avait 
fait de la colonisation un véritable système par le- 
quel il consolidait et complétait ses conquêtes , en 
rejetant de son sein les élémens de trouble et de 
discorde qui menaçaient de le déchirer. 

Dans les temps modernes , la découverte du 
Nouveau-Monde offrit à nos vieilles et populeu- 
ses monarchies de l’ancien continent un admira- 
ble débouché , dont elles ont usé et abusé pendant 
plusieurs siècles. Cet inépuisable champ n’est pas 
même encore fermé pour elles, bien s’en faut ; 
mais de nos jours la colonisation abandonnée aux 
efforts individuels, et transformée en pure spécu- 
lation privée , a malheureusement subi de nom- 
breux , d’éclatans échecs ; elle a constamment man- 
qué de prévoyance, de persévérance 'et de direction. 
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Elle a été tentée le plus souvent dans une absence 
complète des premiers élémens les plus indispen- 
sables au succès ; aussi n’est-ce point de cette 
sorte de colonisation que je veux parler ici , mais 
bien d’une colonisation dirigée^ soutenue etope're'e 
en quelque sorte par l’autorité publique même. 
La France ne trouverait-elle pas, par exemple, 
d’immenses ressources et une occasion sans égale 
pour ime colonisation de ce genre dans la glo- 
rieuse conquête que lui a léguée la restauration ex- 
pirante? Quel admirable débouché pour l’exu- 
bérance de population de certaines localités du 
royaume , que cette belle province d’Afrique , si 
vaste, si fertile et si voisine de la métropole! Con- 
server et colonisa* la régence d’Alger, ne fût-ce que 
dans cette grave prévision , me semble un acte de 
la plus haute prudence et de la plus saine politi- 
que. Ici l’honneur et l’intérêt de la patrie s’accor- 
dent merveilleusement ; espérons que leurs voix 
réunies l’emporteront sur des obstacles passagers , 
sur le découragement des premiers efforts, tou- 
jours coûteux et peu profitables, et pardessus tout 
sur des préventions déplorables. 

Si l’excès de population est parfois une source 
puissante de malaise pour un état , il peut fort 
bien en être de même de l’excès contraire , c’est- 
à-dire de sa rareté : l’histoire nous en offre un 
exemple frappant dans l’Espagne, épuisée d’habi- 

18 
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tans soit par l’expulsion des Maures , soit par les 
trop nombreuses émigrations auxquelles donna 
lieu la découverte du Nouveau-Monde . 

Dans ce cas , les terres même les plus fertiles 
demeurent en friche faute de bras. Par la même 
cause , la production industrielle éprouve des diffi- 
cultés et un accroissement de frais qui ne lui pei'- 
mettent plus de lutter contre la concurrence éti’an- 
gére; le découragement s’empare de tous les états, 
de toutes les professions, frappe au cœur toutes les 
sources de la richesse publique ; le corps politique 
devient semblable à l’honnne épuisé par une perte 
trop copieuse de sang : comme lui il tombe dans 
une espèce de marasme , languit sans force et sans 
courage , et semble Incliner progressivement vers 
une inévitable catastrophe. Le pouvoir doit adop- 
ter dans ces circontances une hygiène politique 
tout à fait oppost*e à celle tpie je lui indiquais 
tantôt ; il doit favoriser, par une action législative 
et gouvernementale constante , la multiplication 
des mariages et la propagation de l’espèce hu- 
maine; il doit appeler et protéger les 
celles surtout capables de doter le pays de quel- 
que branche d’industrie nouvelle. Il doit enfin se- 
couer et combattre, par tous les moyens possibles, 
la torpeur et le découragement de cette population 
affaiblie, la pousser , l’entraîner, bon gré mal gré, 
.au mouvement et à la production , lui ouvrir de 
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nouvelles voies agricoles , commerciales et indusT- 
triclles ; en un mot , s’efforcer à tout prix de lui 
rendre l’activité morale et l’aisance matérielle; car 
un peuple tombé dans l’état physique et moral que 
je viens de décrire , se trouve malheureusement 
renfermé dans un cercle vicieux , dont il n’est cer- 
tes. pas facile de le faire sortir ; d’un côté, la popu- 
lation devenue trop rare , ne peut s’accroître faute 
de moyens de subsistance surabondans , et de l’au- 
tre , ces moyens de subsistance ne sauraient pro- 
gresser non plus , à raison de la rareté et de l’état 
stationnaire de la population. 

Ces considérations ne sont point applicables, 
on le conçoit, aux empires nouveaux, qui sont 
encore dans la période de leur accroissement et 
où la population tend chaque jour à se mettre en 
équilibre avec l’étendue et les ressources de l’état. 
Ici , tout au contraire , la mission et la tâche des 
pouvoirs publics sont aussi brillantes que faciles : 
elles se réduisent presque à laisser faire ou tout 
au plus à favoriser et protéger la marche natu- 
relle des choses. Telle est l’heureuse situation des 
Etats-Unis d’Amérique , pays où l’agriculture ne 
saurait jamais trop étendre ses conquêtes , ni la 
propriété trop subdiviser et multiplier ses lots ; 
pays où le commerce et l’industrie ne sauraient 
trop varier , entasser , accumuler leurs opéra- 
tions et leurs produits ; pays où surtout l’homme 


Digiiized by Google 



276 — 

ne saurait trop accroître et propager son espèce ; 
pays enfîn où les seuls excès qui soient à crain- 
dre sont ceux de l’audace, de l’imprévoyance , de 
la liberté et de l’égalité. 
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CHAPITRE III. 


DE li’lMPÔT PUBLIC DANS SES RAPPORTS AVEC LA 
CONDITION DES CLASSES INFÉRIEURES. 


La sphère politique nous présente comme se- 
conde cause générale de misère et de souffrance 
pour le peuple , la quotité trop élevée , la mau- 
vaise assiette et le mauvais emploi de l’impôt pu- 
blic , triple question que je Tais entreprendre de 
poser plutôt que de résoudre. Je ne me dissimule 
point , en effet , combien ce chapitre a Besoin de 
l’indulgence de mes lecteurs , ni tout ce qu’il a de 
superficiel , d’incomplet et d’inachevé ; mais plu- 
sieurs essais infructueux m’en ont convaincu ; 
pour traiter sérieusement et dignement le sujet « 
que j’y ai tout au plus effleuré , pour sortir du 
cercle des généralités , pour soulever et appro- 
fondir quelque peu les problèmes si nombreux 
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et si graves qui s’y raltaclient, il faudrait de toute 
nécessité le libre cliamp d’un ouvrage spécial 5 
cet ouvrage , peut-être l’accomplirai-je plus tard : 
ceci n’en est que la simple introduction , ou , si 
l’on aime mieux, le programme. 

§ I". 


De la quotité et de l’astiette de l’impôt. 


Il me siérait peu , sans doute , à moi qui me 
suis posé , dans la première partie de ces études , 
le champion en titre de l’ordre social , d’atta- 
quer la légitimité de l’impôt public. Cette légiti- 
mité , comme celle de toutes les autres institutions 
sociales , découle de sa nécessité , ou même seule- 
ment de son extrême utilité ; mais elle n’existe que 
dans les termes de l’une et de l’autre. L’impôt est, 
à vrai dire , une exception et une atteinte réelle 
au droit de propriété , atteinte justifiée et com- 
mandée pour cause d’utilité publique; exception 
qui demeure , par conséquent , soumise en prin- 
cipe à toute la rigueur du droit spécialement ap- 
plicable à l’expropriation pour motifs d’intérêt 
général. ’ 

Ce serait donc une grande erreur de la part des 
gouvernemens de se croire fondés à percevoir 
sur les biens et le travail des contribuables tout ce 
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qu’il est rigoureusement possible d’en obtenir sans 
les épuiser. Les contribuables , quoique l’on en 
ait dit , ne dowent pas toujours : ils ne doivent 
que jusqu’à concurrence des nécessités légitimes 
du corps politique. 

Les impôts élevés exercent surtout une in- 
fluence fâcheuse sur la condition des classes po- 
pulaires ; elles l’exercent de deux manières , di- 
rectement et immédiatement , par cela seul qu’ils 
ravissent au pauvre une portion de son revenu, 
presque toujours indispensable à ses besoins et à 
ceux de sa famille ; indirectement et médiatement, 
en ce qu’Us attaquent l’aisance et la prospérité de 
toutes les autres classes de la société , s’opposent 
au développement de la richesse publique , frap- 
pent au cœur l’agriculture et atteignent la con- 
sommation dans ses sources les plus vitales. Vai- 
nement l’état prétendra-t-il que les capitaux par 
lui enlevés sous forme d’impôt , aux trois grandes 
sources de la production , l’agriculture , le com<- 
merce et l’industrie , peuvent tourner entre ses 
mains au profit de la prospérité générale ; la mis- 
sion naturelle et légitime du pouvoir, c’est de 
protéger leur action et lem’ développement , non 
de les suppléer , il n’en a ni le droit , ni les 
moyens. La spéculation privée , excitée et aigui- 
sée par le puissant aiguillon de l’intérêt individuel, 
fera toujours mieux et plus pour l’accroisscmcut 
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de la richesse publique que rintervention , si ra^ 
rement habile et désintéressée , des pouvoirs pu- 
blics. Malheur au pays où l’état se fait agriculteury 
commerçant , manufacturier , spéculateur enfin ; 
les contribuables y sont toujours pressurés , sans 
que le trésor en soit plus riche. Le gouvernement 
doit pourvoir, par la voie de l’impôt, au solde de 
tous les services publics , et s’en tenir là autant 
que possible. 11 y a même biœ souvent de l’avan- 
tage pour lui à invoquer le concours de la spécu- 
lation privée pour l’acoomplissettient de tous ceux 
de ces services qui pourraient lin être dévolus 
sans' trop d’ineonvénieus. C’est ainsi qu’en An-^ 
gleterre tous les travaux de la grande , comme de 
bk petite voirie ^ sont livrés > pour la partie dé 
l’exécution , à la libre concurrence des entrepfi.^ 
ses particulièieil. Or,^ù sait que les routes ne sont 
nulle part’ dans un état plus satisfaisant et pltie 
voisin perfection ; rien ne s’opposerait à ce 
qu’il^CU fût de même de la febrication de tonb» 
les urmes de guerre , des munitions et de bmn 
d^tres services analogues. - 

Ces principes-^ depuis à; longtemps profi^sés 
per l’économie pcdi^que ^ semblaient ^re autant 
d^axiomes acquis à la science ; mais une éColeJU- 
Bénctôre moderne a prétendu les rÀnettre eu 
question 3 elle a préto»iu collier à l’état uwe 
sorte de tutelle officieuse au profit des intérêts 
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prives , un quasi-droit de co-propriété sur tou» 
les revenus particuliers , avec mission d’impri- 
mer aux diverses sources de la prospérité géné- 
rale une activité et une direction soi-disant plus 
avantageuses et plus civilisatrices. Mais ce sont là 
des paradoxes économiques plus brülans que so- 
lides , et l’on trouverait en eux , si l’on remon- 
tait jusqu’à leur origine , les derniers restes , 
l’écho affaibli des théories saint-simoniennes. Te- 
nons-nous-en donc à la simple conclusion du bon 
sens et de l’expérience , qui est celle-ci ; plus les 
charges publiques sont modérées , sans que les 
services de l’état doivent en souffrir , plus il est 
facile à toutes les classes des contribuables , mais 
surtout aux masses populaires , de progresser vers 
le bien-être universel. 

N Et que l’on ne se hâte point de reprocher à 
cette conclusion quelque chose de trop élastique. 
Le paragraphe suivant , où je traiterai de l’em- 
ploi des revenus publics , va me fournir tout à 
l’heure l’occasion d’en préciser un peu plus la 
portée. 

La seconde question dépendante du sujet traité 
dans ce chapitre , est celle de l’assiette de l’im- 
pôt , question non moins importante , beaucoup 
moins simple et bien plus sérieusement contro- 
versée .que la précédente. Les modes d’asseoir 
l’impôt systématiques et exclusifs ont cependant 
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perdu presque tout crédit dans le monde finan:- 
cier ; un éclectisme rationnel y est de nos jours 
assez universellement admis. Rien de moins lo- 
gique , en effet , que de vouloir imposer à une 
seule espèce de biens , à une seule source de 
production , à une seule branche de revenus, tou- 
tes les charges du corps politique. Les valeurs 
mobilières , comme les propriétés foncières , le 
commerce et l’industrie , comme l’agriculture , 
les produits immatériels , les talens agréables 
eux-mêmes, tous les élémens en un mot de la for- 
tune privée et du revenu domestique, doivent au 
même titre concourir aux dépenses gouverne- 
mentales, puisque tous ont un égal besoin d’être 
protégés par le gouvernement. La question de 
préférence entre les taxes de diverse nature , 
comme , par exemple , entre les taxes directes ou 
indirectes , territoriales ou mobilières , person- 
nelles ou réelles , permanentes ou discontinues , 
est une question contingente et variable. La théo- 
rie économique et la théorie financière sont ap- 
pelées à la résoudre selon les circonstances de 
temps et de lieu. 

Par malheiir ces deux théories sont bien loin 
de pouvoir toujours s’accorder , et voici pour- 
quoi. 

Au point de vue financier , un impôt est d’au- 
laut meilleur , qu’il remplit mieux les trois con»- 
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ditions suivantes : Une grande élévation dans les 
produits ; 

Une grande fixité et une grande certitude dans 
les rentrées ; 

Une grande facUité et beaucoup d’économie 
dans la perception. 

Mais , il faut bien en convenir , ces trois con- 
ditions se rencontrent surtout dans les impôts qui 
frappent les objets de la plus usuelle , de la plus 
universelle consommation , et ces objets sont pré- 
cisément ceux qui répondent aux premières , aux 
plus pressantes nécessités de la vie. 

D’où suit , qu’au point de vue financier , les 
meilleurs impôts sont presque toujours ceux qui 
atteignent le plus directement les masses , les clas- 
ses inférieures de la société. 

. Ai-je besoin de déclarer qu’au point de vue 
économique, la conclusion est toute contraire? 
Ai-je besoin de proclamer qu’aux yeux du pu- 
bliciste philantrope les impôts les moins oné- 
reux pour les contribuables privés des dons de 
la fortune , sont et seront toujours , non pas 
seulement préférables , mais les seuls légitimes et 
équitables ? Eb ! ne serait-il pas heureux de pou- 
voir demander la meilleure partie du revenu pu- 
blic à des droits établis et perçus sur les objets qui 
rentrent dans la consommation à peu près exclu- 
sive des hautes classes sociales , sur les objets qui 
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contribuent seulement à flatter la mollesse, la sen- 
sualité ou la vanité des hommes ? Un tel résul- 
tat ne peut être, je le sais, complètement obtenu ; 
mais du moins faut-il s’efforcer d’en approcher le 
plus possible. Les gouvememens doivent donc 
éviter avec grand soin d’imposer les denrées ali- 
mentaires- de première nécessité , telles que les 
céréales , l’huile , les bestiaux d’engrais , les vins 
communs et autres produits analogues. La même 
exception devrait s’appliquer encore , autant que 
possible , aux matières premières qui servent au 
vêtement de la classe la plus pauvre , aux maté- 
riaux dont elle construit ses demeures , aux pro-' 
duils minéraux ou végétaux qu’elle emploie a 
son cliauffage ; à tout ce qui répond, en un mot, 
dans la production du sol ou des arts mécaniques, 
aux premiers et indispensables besoins de la vie. 

L’Angleterre , qu’il faut toujours citer en ma- 
tière d’économie politique , par cela même peut- 
être qu’elle a eu à combatre de plus larges plaies 
sociales que tout autre corps politique, l’Angle- 
terre a de nos jours essayé d’établir des taxes 
ipje l’on pourrait appeler taxes somptuaires. 
Malheureusement pour elle, leur création n’a 
pas eu pour but et pour résultat de rien en- 
lever à la masse accablante des charges qui la 
grèvent; mais bien de répondre à certaines né- 
cessités urgentes- d’une époque de crise. Chez 
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nos voisins , encore plus que chez nous , tout ce 
qui a été physiquemeut imposable a été imposé ,* 
et le fisc a fait preuve d’une puissance d’inven- 
tion , d’une verve d’imagination à peine croya- 
ble ; mais l’essai tenté par le célèbre Pitt , vers 
la fin du siècle dernier , avec les perfectionne- 
mens successifs qu’il a reçus depuis , et surtout 
en dernier beu , par l’action combinée de la tré- 
sorerie et du parlement , n’en mérite pas moins 
de fixer notre attention , et d’appeler nos études. 

Les taxes auxquelles je fais ici allusion font 
partie des contributions directes de la Grande- 
Bretagne, et portent le nom générique d’assessed 
taxes. 

Outre un impôt sur les fenêtres , que l’on ne 
peut pas à la rigueur considéi'cr comme somp- 
tuaire , mais qui le devient un peu à raison de 
son assiette , ces taxes comprenaient , en 1834 : 

1° Un impôt snr les domestiques mâles , produisant un 


revenu total de , 

6,384,000 fr. 

3” Un impôt sur les voitures , de 

10,162,000 

3° Un impôt sur les chevaux , de 

10,386,000 

4° Un droit de patente des marchands 
de chevaux 

337,000 

S° Un impôt sur les chiens , de 

4,302,000 

6° Un impôt sur l’usage de la poudre 


pour coiffure , de / ■ 

294,000 
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7° Un impôt sur les armoiries , de. . . . 1,42S,000 

S** Un droit de permis de châsse et de 
patente sur le gibier , produisant 3, 41 2,000 (C) 

On pourrait ajouter à ces taxes , comme leur 
étant analogues au point de vue économique , 
quoique différentes dans le mode de l’assiette et 
de la perception , la taxe Imposée à titre de con- 
trôle , sur les objets d’orfévrèrie en or et en ar- 
gent ; mais surtout celle établie sur le thé , qui 
produit à elle seule 86 , 137,000 fr. , taxe admi- 
rable que j’envie de tout mon cœur , je le con- 
fesse, au système financier de nos voisins, et avec 
laquelle peut seulement rivaliser à mes yeux no- 
tre impôt sur le tabac si mal à propos attaqué sous 
la restauration. Je ne dois pas dissimuler que M. 
Bailly , dans son savant ouvrage sur les finances 
de la Grande-Bretagne , celui-là même où j’ai 
pulsé ces documens , traite avec assez peu de fa- 
veur les impôts somptuaires que je viens de dé- 
tailler , et qui rentrent dans la classe des assessed 

« 

taxes. 

A l’en croire , ces taxes accordées avec peine 
par le parlement, à une époque de crise finan- 
cière , furent assez mal accueillies dès l’origine 
par l’opinion pulîlique , et n’ont même pas cessé 
d’être impopulaires depuis. Elles ont dû subir 
successivement de nombreuses modifications , de 
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larges réductions. Alors qu’elles étaient tarifées au 
taux le plus élevé , et qu’elles avaient le plus de 
développcmens , leur produit , v compris l’im- 
pôt des fenêtres , n’a jamais dépassé 172 millions 
S67 mille francs ; en 1835 , ce même produit n’a 
plus élé que de 68 millions 891 mille francs, tou- 
jours en y comprenant ce même impôt sur les 
fenêtres, et 37 millions seulement en le distrai- 
sant. 

Mais M. Bailly ue dit point si cette impopula- 
rité n’est pas purement parlementaire , auquel cas 
il ne faudrait guère s’en étonner , le parlement se 
composant tout entier de l’aristocratie ou de la 
gentry anglaise , que cette sorte d’impôt frappe 
d’une façon directe et exclusive ; il faut en conve-' 
nir , d’ailleurs , et l’on en trouvera la preuve dans 
les détails donnés à la note, jusqu’aux modifica- 
tions introduites pendant ces dernières années , 
les assessed taxes s’écartaient beaucoup trop des 
conditions nécessaires pour constituer un vérita- 
ble impôt somptuaire , puisqu’elles avaient bien 
souvent l’inexcusable tort de frapper les classes 
populaires elles-mêmes dans leurs instrumens de 
travail et leurs agens de production les plus in- 
dispensables. 

Enfin , il ne faut pas oublier que les hommes de 
finances (M. Bailly est inspecteur-général du tré- 
sor) ont toujours une très forte prévention en 
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faveur des impôts établis sur les articles de con- 
sommation commune et universelle , comme plus 
productifs , plus faciles à recevoir et donnant un 
revenu bien plus assuré. 

A ces objections , prises de la nature même de 
cette sorte de tributs , nos financiers économistes 
en ajoutent d’autres , qu’ils empruntent aux cir- 
constances locales. Ils estiment que l’essai si peu 
brillant de M. Pitt le serait bien moins encore en 
France , pays où les grandes fortunes et les ha- 
bitudes qui en découlent sont infiniment plus ra- 
res ; ils assurent qu’un impôt sur les objets de 
luxe proprement dits , produirait peu à l’état , et 
porterait une atteinte dangereuse à plusieurs bran- 
ches importantes de l’industrie nationale. Sans 
vouloir nier la part de vérité qu’il peut y avoir 
dans cette argumentation, je ne saurais cepen- 
dant m’avouer convaincu ; l’expérience seule , et 
cette expérience n’a pas encore été faite parmi 
nous , pourrait me démontrer l’impossibilité d’ob- 
tenir par des taxes , non pas identiques , mais 
analogues aux assesed taxes , comme , par exem- 
ple , par un tribut sur l’usage ou l’emploi de tous 
les articles de luxe et d’ostentation , un produit de 
30 , 40 , peut-être même de 50 millions. Eh l 
bien ! voilà de quoi remplir la lacune que lais- 
serait dans notre budget des recettes la suppres- 
sion ou la réduction de quelques-uns de nos im- 
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pôts les plus onéreux pour le peuple. Par les 
motifs que j’ai développés tout à l’heure , les 
gouvernemens ont , cela se conçoit à merveille , 
une tendance constante à préférer les impôts d’une 
nature tout opposée ; mais l’économie politi- 
que doit , de son côté , tendre sans cesse à com- 
battre cette disposition naturelle des pouvoirs 
publics; elle doit les rappeler constamment au 
principe capital de la matière , savoir : la pro- 
tection due aux intérêts et aux besoins fonda- 
mentaux de la classe la plus nombreuse et la 
moins favorisée par V ordre social. 

Au nombre des impôts existans qui paraissent 
le plus contraires aux règles d’une saine pré- 
voyance, comme d’une raisonnable philantro- 
pie , l’économie politique ne peut donc manquer 
de placer surtout : 

1° L’impôt personnel et mobilier , appliqué 
aux classes inférieures ; 

2® L’impôt sur le sel , dont on verra cepen- 
dant plus tard , dans le cours du livre suivant , 
l’incontestable supériorité relative sur le système 
des gabelles qu’il a remplacé. 

Et aussi 5° l’impôt sur les vins indigènes. 

On a dit , eu faveur de ce dernier , qu’il était 
moral dans ses effets , puisqu’il tendait à rendre 
l’intempérance moins générale et moins facile ; 
mais d’abord les faits viennent directement à 

19 
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l’encontre de cette proposition théorique ; car il 
est constant que les peuples où domine le plus 
l’ivrognerie , sont précisément ceux où le prix 
excessif du vin en fait remplacer l’usage par celui 
des liqueurs fermentées. Tous les sophismes du 
monde ne sauraient faire d’ailleurs que le vin de 
qualité médiocre et inférieure n’appartienne essen- 
tiellement à la classe des objets de consomma^ 
tion usuelle , et quasi de première nécessité pour 
les masses populaires. 

Je pense donc que la diminution graduelle et 
l’extinction totale de ces divers impôts, dès qu’elle 
sera compatible avec l’état de nos finances , cons» 
tituent l’une des principales améliorations que la 
classe inférieure a le droit d’attendre de nos pou- 
voirs législatifs. J’ai dit aussitôt que l’état de nos 
finances pourrait le permettre ; car je ne suis point 
de ceux qui proposent , ou plutôt qui imposent, 
au gouvernement de laides réductions dans ses 
recettes , sans prendre souci de leur équilibre né- 
cessaire avec les dépenses légitimes de l’état. C’est 
par une stricte et rigoureuse économie dans ces 
dépenses , c’est par quelques essais financiers de 
l’espèce de ceux indiqués plus haut , que je croi- 
rais possible de hâter cet événement si désirable ; 
je ne le croirais pas du tout possible, au con- 
traire, s’il fallait, pour obtenir ce résultat , quel- 
que pressant qu’il soit du reste , grever la pro- 
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priëté foncière de nouvelles charges. Grevée com- 
me elle l’est déjà, épuisée ^wr la mévente et le vil 
prix de tous ses principaux produits , écrasée sur- 
tout par la masse d’intéi'éts , bien souvent usurai- 
res quelle sert, l’imposer encore, ce serait lui 
ravir en entier les moyens de cultiver le sol , et 
d’employer par conséquent les bras de cette nom- 
breuse et intéressante population qui vit répan- 
due sur ce sol et le fertilise de ses sueurs (*). 


(*) Voici un état qui permettra de juger si la propriété foncière 
peut voir ajouter encore quelque chose aux tributs dont elle est déjà 
grevée. 

M. Humann évalue le revenu net des propriétés b&tics et non 
bâties qui composent le territoire français , à une somme totale 
de ... 4,648,000,000 fr. 

Mais les documens officiels transmis aux Cham- 
bres par la direction générale des domaines , 
portent le nombre des inscriptions d’hypothèques 
4,987,862etlessommcsprêtéesàl4,233,26S,778f. • lî 

dont l’intérêt calculé â cinq pour cent , [serait de 
561,663,288 fr. Mais ce calcul est évidemment 
beaucoup trop faible , car l’intérét moyen est au 
moins de six pour cent dans nos campagnes , et il 
faut y ajouter les frais d’actes , ce qui fait que l’on 
peut bien élever à 700,000,000 fr. â peu près ce 
qui est ravi à la propriété foncière à titre d’inté- 


rôt, soit ci 700,000,000 

Reste du revenu disponible 948,000,000 fr." 


Or,, voici les charges qui pèsent sur ce produit ; 
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Il faudrait même bien prendre garde de ne pas 
outrepasser le but en frappant trop rudement les 
classes supérieures et les articles 'de leur consom-> 
mation spéciale ^ car on risquerait de détruire 
cette consommation , ou tout au moins de la di- 
minuer beaucoup , et par suite de ravir à la classe 
ouvrière les principaux élémens de son industrie, 
les principales sources de son revenu. 

Une dernière condition de la bonne assiette de 
l’impôt , et qui n’est certes pas la moins essen- 
tielle , consiste d’ailleurs dans son ancienneté et 
sa fixité. Un impôt établi depuis un certain temps, ^ 
passé dans les mœurs et les habitudes des contri- 
buables , accepté par eux , en un mot , possède par 
cela seul des avantages relatifs qui doivent être 
pris en très sérieuse considération par le législa- 
teur. Il n’est pas bien difficile de s’expliquer pour- 
quoi : c’est qu’une série d’oscillations inévitables 


Impât foncier 250,000,000 fr. 

Enregistrement pour muta- 
tions annuelles 99,0(X),000 

Enregistremens pour baux 
de loyers , fermages et pour 

hypothèques 44,000,000 

P«ptes et fenêtres , généra- 
lement payé par les propriét. 26,000,000 


419,000,000 fr. 


419,000,000 fr. 

C’est-à-dire cinquante pobr cent. 
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dans les prix des matières imposées, amène né- 
cessairement la distribution la plus équitable et 
la plus légitime de cet impôt entre les producteurs 
et les consommateurs. Le maintien d’un tribut 
ainsi consacré par l’expérience, sera donc presque 
toujours préférable à l’essai d'un nouveau tribut , 
alors même que la théorie pourrait le considérer 
comme supérieur ; il en est des sources du re- 
venu public cemme de celles du crédit dans un 
établissement commercial ; on ne saurait trop met- 
tre de prudence à les remuer et à les déplacer. 

Ces considérations doivent tout au plus céder 
à une considération de nature encore supérieure, 
celle de soulager les misères et d’atténuer par 
conséquent la dégradation morale des classes po- 
pulaires. 

. Avant d’en finir sur la question de l’assiette 
de l’impôt , je dois m’arrêter quelques instans sur 
un impôt particulier, proposé et chaleureusement 
soutenu par quelques économistes et publicistes 
modernes. C’est l’impôt proportionnel ou pro- 
gressif, c’est-à-dire un impôt dont la proportion 
s'accroîtrait progressivement avec le revenu du 
contribuable. Ainsi , par exemple , le citoyen ' 
dont le i*evenu ne s’élèverait qu’à 1,000 fr. , ou 
resterait au-dessous , paierait seulement un di- 
xième , ou 100 fr. ; celui dont le revenu attein- 
drait 2,000 fr., paierait un cinquième, ou 400fr.|, 


Digitized by Gopglc 



— 294 


0,000 fr. de rente donneraient lieu à une impo> 
sition d’un quart, ou 1,500 fr. , et ainsi de suite 
jusqu’au possesseiu: d’une fortune colossale, qui 
pouirait être astreint à livrer annuellement à l’état 
le tiers ou même la moitié de son revenu , comme 
prix de la protection plus grande qu’il a besoin 
d’en obtenir. 

. Cette théorie est séduisante au premier abord 
par un cachet apparent d’équité, et surtout de 
philantropie ; mais en y regardant de plus près , 
et surtout en s’efforçant de la suivre par la pen- 
sée dans sou application pratique, on ne tarde 
pas à se convaincre que l’établissement d’un 
semblable impôt serait beaucoup plus nuisible 
qu’utile aux intérêts généraux de la société, et 
par sulle à ceux du plus grand nombre. Parlons 
d’abord des inconvénlens et des difficultés de son 
assiette et de sa perception. 

Il a toujours été fort difficile, pour ne pas dire 
impossible , aux gouvernemens de prendre le re- 
venu ré«4 des contribuables pour base d’un im- 
pôt quelconque. Eh ! comment parvenir, en effet, 
à la connaissance un peu sincère de ce revenu 
net , composé de tant d’élémens divers. Vous boiv 
nerez-vous à établir votre taxe proportionnelle 
sur le produit des biens immeubles ? Quelle in- 
justice criante et palpable ! L’intérêt des capi- 
taux , les bénéfices du commerce et de l’industrie. 
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tes salaires d’une profession lucrative , ne sont-ib 
pas des sources de revenu aussi réelles , et le plus 
souvent bien plus fécondes que la possession d’une 
propriété immobilière? Faut-il donc donner le 
coup de grâce à cette nature de bien et à ce genre 
de production ? Et cependant comment aniver à 
toute autre source du revenu de chacun ? Com- 
ment connaître même , à l’égard du revenu ter- 
ritorial , les distractions qu’il doit subir en raison 
des dettes contractées et des charges subies par le 
propriétaire ? Ne tiendrez-vous encore aucun, 
compte de la position individuelle du contribua- 
ble ? Le père d’une nombreuse famille et le céli- 
bataire qui vit dans un complet isolement , sont- 
ils également riches avec le même revenu ? Que 
d’injustices et d’inégalités , je le répète ! Et si vous 
tentez d’y échapper par une sorte de pouvoir dis- 
crétionnaire et inquisitorial confié à un corps, à un 
pouvoir, à un individu quelconque , quelle large 
voie vous allez ouvrir à l’arbitraire , à l’arbitraire 
le plus insolent, comme le plus vexatoire, et cela 
dans une époque où l’on a prétendu le proscrire 
de partout. Ah ! ne dites plus alors que la vie pri- 
vée du citoyen doit être murée pour tout le monde; 
proclamez au contraire qu’elle est livrée tout en- 
tière, et jusque dans ses secrets les plus intimes, à la 
discrétion et à l’investigation du fisc. 

U ne faut pas se le dissimuler , en second lieu. 
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l’établissement de l’impôt proportionnel et pro- 
gressif constituerait une atteinte grave au droit 
de propriété et tendrait singulièrement , par cela 
même , à décourager les contribuables de la pra-> 
tique de l’ordre, de l’économie et du travail. Or, 
le moment n’est certes pas opportun d’attaquer 
par la législation ce droitfondamental. Il n’a été que 
trop menacé et compromis de nos jours. U ne &ut 
jamais oublier que c’est là l’une des bases et des 
colonnes de notre ordre social, ou plutôt l’une des 
formes essentielles de la sociabilité elle-même. 
La législation doit donc, au contraire , conserver et 
raviver le plus possible chez les peuples , l’amour, 
le respect , je dirais presque le' culte , de la pro- 
priété. 

. § n. 


Mauvais emploi de l'impét public. 

On conçoit à merveille combien l’emploi des 
revenus de l’état peut influer sur la condition 
des masses ; c’est au point qu’il vaudrait encore 
mieu:x pour elles des impôts un peu élevés, mais 
dépensés dans un sens et un but favorables à leurs 
mtéréts , que des charges moins lourdes en elles- 
mêmes , mais dont l’emploi aurait lieu dans un 
but et un sens tout opposés. 

Rien de plus fatal , par exemple, au bien-être 
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et à l’aiâancc de6 contribuables de toutes les classes, 
mais surtout des classes pauvres , que les dépenses 
publiques faites pour soutenir la guerre , pour 
exécuter des travaux de pure munificence ou pour 
salarier une administration cupide et nombi'euse. 

Ce n’est pas à dire qu’il ne puisse y avoir par- 
fois des guerres commandées par l’honneur ou 
l’intérét national : je ne prétends pas non plus 
interdire aux gouvernemens la faculté d’orner le 
pays de grands et beaux mdnumens , de protéger , 
de récompenser la culture des beaux-arts. Les 
fonds employés à ce luxe de la civilisation hu- 
maine ne sont pas toujours perdus pour le perfec- 
tionnement, ni même pour le bien-être des peuples. 
Les peuples , comme les individus, ne doivent pas 
être rigoureusement emprisonnés dans le cercle 
du strict nécessaire; cul aussi possèdent des facultés 
générales, d’un ordre supérieur et immatériel, 
qu’ils ont besoin de développer, et dont le dé- 
veloppement ne demeure pas stérile pour les pro - 
grès, même les plus positifs de la société ; mais ces 
sortes de dépenses doivent être faites avec une ex- 
trême réserve et aux seules époques de prospérité 
publique : c’est avec son superflu que le corps 
social devrait presque exclusivement y pourvoir , 
semblable sur ce point à un honnête et prudent 
pèi'c de famUlc , qui ne se livre à des dépenses 
volupluaires que lorsqu’il a pourvu à toute la 
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partie nécessaire • ou profitable de son budget. 

Un tel système est à la vérité moins original , 
moins brillant , et surtout moins commode , que 
celui professé de nos jours par quelques hommes 
pobtiques au génie plus aventureux que solide; sys- 
tème d’après lequel toutes les règles vulgaires de la 
prudence et de l’économie domestique devraient 
rester totalement étrangères àla gestion des finances 
del’état. Le gouvernement d’un vaste empirenesau- 
rait, je veux bien le croire, s’approprier les étroites 
et méticuleuses habitudes du modeste artisan ou du 
parcimonieux bourgeois; mais lui faut- il de tonte 
nécessité prendre pour modèles, en fait d’adminis- 
tration , ces grands seigneurs du siècle passé , qui 
bâtissaient des palais aux dépens de leurs créanciei^ 
à demi-ruinés , et les décoraient de tableaux ou de 
statues avec les deniers ravis à leurs vassaux mou- 
rant de faim? Un peu moins de faste dans l’hôtel 
un peu plus d’aisance àla ferme , me sembleraient 
constituer pour eux , comme pour l’état lui-même, 
un système financier beaucoup plus raisonnable. 

Les ardens et habiles défenseurs n’ont pas 
manqué non plus aux gros traitemens des hauts 
fonctionnaires de tous les ordres , et au large bud- 
get d’une administration compliquée et dispen- 
dieuse. On a dit : Les dépenses que l’état peut 
fah*e poiu- cet objet , ne sont rien moins que dé- 
favorables aux intérêts populaires , puisque les 


r 
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sommes qu’il prend à cette fin dans la bourse de 
tous les contribuables , sans distinction , s’écou- 
lent et se distribuent principalement au sein des 
classes ouvrières , par le moyen des frais de repré- 
sentation que leur dignité impose à ces fonction- 
naires. Mais l’économie politique et le simple bon 
sens suggèrent plusieurs répliques victorieuses à 
cette argumentation banale. En premier lieu , les 
faits refusent bien souvent de lui prêter leur appui ; 
en d’autres termes, les gros traitemens ne se résol- 
vent pas toujours, bien s’en faut, en frais de repré- 
sentation , et ne servent assez communément qu’à 
enrichir ceux qui les reçoivent, aux dépens de ceUx 
qui les payent ; puis les frais de représentation , 
lorsqu’il y en a de faits, ne consistent pour l’ordi- 
naire qu’en dépenses et consommations purement 
improductives , telles que frais de table, rafraîchis- 
semens, éclairage, chauffage, musique, décors, etc. , 
dont le profit ne pénètre guère jusqu’aux classes 
inférieures proprement dites, et s’arrête en général 
entre les mains d'une classe privilégiée d’artisans 
établis dans les grandes yilles , où elle forme une 
véritable aristocratie populaire , un terme moyen 
entre la bourgeoisie et les masses. Or , cette classe 
très intéressante du reste , ne rentre pas précisé- 
ment dans le cercle de celles qui font le sujet de 
cet ouvrage. Enfin, ces mêmes sommes , impro- 
ductivement consommées par les favoris du bud- 
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get , auraient servi chez les contribuables à aug^ 
menter l’aisance des uns , à grossir le rerenu , 
et par conséquent la dépense ou consommation 
des autres , à former entre les mains de bien d’au- 
tres encore des capitaux reproductifs , ce premier 
élément , cet énergique auxiliaire des trois gran- 
des sources de la richesse publique. Mais si l’ar- 
gumentation que je réftite me parait peu pro- 
bante, il y a peut-être de meilleures raisons à don- 
ner en faveur d’un gi'os budget gouvememental. 
Quoi de plus important, de plus essentiel, de plus 
profitable en définitive pour une nation que d’être 
bien administrée , jugée, gardée, gouvernée , en 
un mot. Or , pour avoir de bons administrateurs, 
de bon juges , de bons officiers , de bons gouver- 
nans enfin ; pour pouvoir recruter son personnel 
politique parmi les hommes capables et honnêtes, 
il faut les payer et les bien payer ; car sans cela 
les hommes d’intelligence et de probité préfére- 
ront toujours l’exercice plus lucratif et moins 
dépendant des professions libérales ou indus- 
trielles. A leur défont, force sera au gouverne* . 
ment de se recruter parmi les ambitieux et les 
intrigans de bas-étage , de demander à la médio- 
crité et à l’immoralité même les services qu’on lui 
refuse ailleurs ; mais ces services maladroits ou 
concussionnaires ne seront même pas économi- 
ques dans le sens matériel du mot ; car ils pour- 
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ront bien amener une plus large brèche dans les 
finances de l’état que ceux plus intelligens et plus 
délicats, qu’il aurait fiillu payer un peu plus cher 
en apparence. Tout cela est vrai ; la logique et 
l’expérience en fiant foi , mais il reste à savoir 
s’il n’y aurait aucun moyen de suppléer aux 
gros salaires en argent par des ^numérations 
et des avantages d’un autre ordre. L’exercice du 
pouvoir a par lui-même de giunds attraits pour 
tous les hommes, et en particulier pour ceux 
qui n’ont plus rien à demander aux faveurs de 
la fortune. Le citoyen qui a déjà conquis par 
son travail , ou reçu en héritage de ses pères 
une position indépendante, des moyens d’existence 
assurés , d’honorables loisirs enfin , cet homme 
tourne naturellement ses regards et ses vues d’un 
autre côté : il désire et convoite le pouvoir , les 
honneurs , la considération et la renommée , qui 
en sont la conséquence. Eh ! bi^ , voilà une 
faiblesse, ou plutôt une disposition excusable , 
louable même , qu’un peuple peut fort bien ex- 
ploiter pour obtenir qu’on lui fasse ses afl&ires 
gratuitement ou à peu près. Je dirai plus : ce 
sont les seules conditions dans lesquelles me pa- 
raisse possible un gouvernement honorable et à 
bon marché tout à la fois. Les satisfactions d’a-> 
mour-propre doivent y tenir lieu des gros appoin- 
temcns , et la carrière des emplois publics , la vie 
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politise doit y être non une profession ou carrière 
ordinaire , mais le couronnement de toutes les au- 
tres professions , mais une dette que les citoyens 
ou les familles dont la position est déjà faite, ac- 
quittent envers toutes les autres classes de la so- 
ciété. On se récriera on prétendra qu’adopter 
un tel système , ce serait faire de l'aristocratie , et 
l’on n’en veut plus à aucun prix. Soit ; mais alors 
que l’on paie largement , que l’on paie sans comp- 
ter , ni mumurer , un personnel administratif 
probe et capable (puisse-t-on l’avoir toujours à ce 
prix ) , et qu’il demeure bien avéré que si l’aris- 
tocratie est une rivale toujours odieuse à l’amour- 
propre et à l’ambition de certaines classes de la 
société , elle n’est pas toujours pour cela l’enne- 
mie des intérêts populaires. Les avantages pécu- 
niaires ne seraient pourtant pas les seuls , qu’on 
e sache bien, produits par le système des fonctions 
gratuites ou peu rétribuées. Les avantages moraux 
que l’on pourrait en attendre me paraissent supé- 
rieurs encore ; par là , toute cette ambition et 
toute cette cupidité que le désir et l’espoir des 
places , des faveurs publiques fomentent , nour- 
rissent , multiplient sans cesse dans tous les rangs 
de la société , se verraient ravir l’appât dange^- 
reux et la prime annuelle que leur offre notre 
budget-monstre. L’une et l’autre prendraient sans 
doute alors une direction plus morale et plus utile 
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au pays : elles se retourneraient vers les profes- 
sions industrielles , peut-être même vers la pro- 
fessiou par excellence , vers la culture du sol ; et 
le pays y gagnerait de tontes les façons. On a dit 
que le budget des salaires publics était chez nous 
une sorte de taxe des pauvres , qu’il fallait subir 
comme les Anglais subissent la leur ; mais j’ai- 
merais encore mieux voir le montant de cette 
taxe répandu , et surtout laissé par le trésor , au 
sein des classes vraiment pauvres , que de le voir 
tourner au profit exclusif de quelques nfilliers de 
riches mendians. Si l’on me demande maintenant 
quel emploi de revenus publics me parait le plus 
avantageux à l’amélioration du sort matériel des 
classes inférieures , je répondrai sans hésiter : 
c’est celui qui peut le plus contribuer au déve- 
loppement des trois principales sources de la ri- 
chesse publique , l’agriculture , le commerce et 
l’industrie. Telles sont toutes les dépenses faites 
pour la multiplication des routes et chemins de 
toutes les classes , pour l’ouverture des canaux , 
la canalisation des rivières, le creusement des 
ports , gares , etc. (*) 

Je placerai au même rang , sans difficulté , et 
peut-être même au-dessus , les allocations faites 
en faveur des salles d’asyle , écoles primaires , 

(*) On trouvera un ëtat de ces travaux aux notes du second volume. 
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* 

écoles spéciales supérieures , d’agriculture ou des 
arts. Je ne regarderai pas comme moins bien 
employées les sommes qui auront servi à fonder 
et doter les caisses d’épargne, les maisons de prêt 
populaire , et généralement toutes les institutions 
dont le but est de protéger et de perfectionner sa- 
gement les masses. 

Je considérerais aussi comme un acte de haute 
prudence et de louable humanité d’accroitre le plus 
possible ces fonds de réserve destinés à venir au 
secours des populations frappées par quelque 
ti’esse subite et accidentelle. Ceux que l’on ac-r 
corde maintenant en pareil cas sont tellement mi- 
nimes et si dérisoires , que l’on ne se donne seu- 
lement plus la peine de les demander. Je voudrais 
qu’il cessât d’en être ainsi ; je voudrais que ces 
fonds de réserve et de secours , devenus réels et 
sérieux , fussent applicables non-seulement aux 
classes agricoles , pour les cas fortuits dont elles 
sont victimes , mais encore aux classes industrie!- 
les , pour les crises commerciales qui les frappait 
non moins rudement. La distribution et la réparti- 
tion de ces fonds , qui devraient être du reste ex- 
clusivement affectés au soulagement des classes 
inférieures , auraient besoin alors d’être régula- 
risées et réglementées , au lieu de demeurer tout- 
à-fait livrées à l’arbitraire administratif. On pour- 
rait en charger , par exemple , les administrations 
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locales , soit des caisses d’épargnes , soit des mai- 
sons de prêt populaire. Cette pensée est , si je ne 
me trompe, assez neuve et assez féconde pour mé- 
riter d’être creusée et poursuivie plus avant par 
des hommes plus habiles , plus expérimentés que 
moi. 


i 
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CHAPITRE IV. 


DU PIUNCIPE d’aSSOCIATION- 


Parmi les causes générales appartenant à l’or- 
dre polltiqne qui exercent une déplorable in- 
fluence sur la condition des classes populaires , je 
dois encore placer l’extrême affaiblissement du 
principe d’association. L’esprit d’individualisme, 
ou d’égoïsme, qui en est la conséquense naturelle, 
a été produit de nos jours , dans l’ordre intellec- 
tuel , par le philosopliisme du i 8e siècle, et réalisé 
dans l’ordre des faits par les événemens politiques 
de nos cinquante dernières années. C’est l’un des 
symptômes les plus fâcheux de l’état social con- 
temporain. J’aurai à l’examiner plus tard dans ses 
rapports avec la question industrielle , sujet grave 
et délicat , qui comporte de sérieux développe- 
mens ; mais je dois m’en occuper ici sous un point 
de vue général et historique. 
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C’est surtout aux petits et aux faibles que l’in- 
dividuulismc est fatal ; c’est surtout à eux qu’il 
convient d’invoquer cette maxime proverbiale ; 
^ue l’union fait la force , ou qu’elle en tient, lieu. 
On conçoit, à la rigueur, comment dans les rangs 
élevés de la société chacun croit pouvoir se re- 
poser en lui-même et trouve une sorte de satis- 
faction orgueilleuse à marcher dans sa force et 
dans sa liberté; mais l’homme du peuple, le 
membre chétif d’une classe inférieure , doit éprou- 
ver le besoin impérieux et continu de chercher 
autour de lui secours et concours. Il doit sentir la 
nécessité de se rattacher à une agrégation , à un 
corps qui l’absorbe pour le protéger , et d’échap- 
per ainsi aux chances , aux périls sans nombre de 
l’isolement , de l'individualisme. Or , celui-ci n’a 
pas d’antidote plus énergique , ni de remède plus 
efficace que le principe d’association , princi|îe 
que l’on pourrait appeler à bon droit le d<fen~ 
seur naturel et le patron légitime des intérêts po- 
pulaires. 

L’histoire est là , à défaut du raisonnement , 
pour rendre témoignage de cette vérité. Le prin- 
cipe d’association s’y montre en effet le plué vieil 
ami , le plus constant et le plus sûr protecteur que 
le peuple ait eu parmi nous. Eh ! n’est- ce point 
par lui et avec lui qu’il a pu d’aboi’d échapper au 
servage féodal , puis résister à tous les périls , à 
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tous les inconvéniens d’une liberté naissante, d’une 
liberté qui n'avait pas encore sa place dans l’or- 
ganisation sociale de l’époque ? N’est-ce point 
avec lui et par lui qu’il a été donné aux classes 
populaires de se poser au sein de cette organisa- 
tion , d’y tenir tête à tout l’antagonisme , à toutes 
les luttes dont leur afiranchisseroent est devenu 
l’occasion et l’objet ? Gomment eussent-elles pu , 
sans lui , traverser nos longs siècles de brutalité 
et d’anarchie féodales ? Lasses de traîner une exis- 
tence misérable et sans cesse tourmentée, une 
existence sans bien-être, coimne sans sécurité, 
les classes industrielles surtout eussent probable- 
ment fini par regretter le morne repos de la ser- 
vitude , et par reprendre , moitié de leur propre 
gré , moitié de vive force , les chaînes du vasse- 
lage féodal. Les ouvriers , les artisans , les af- 
franchis du moyen-âge, durent sans doute à leurs 
souffrances mêmes et à une sorte d’impérieuse 
nécessité , une inspiration forte et profonde , la 
pensée de résumer en faisceau toutes leurs forces 
individuelles , pom’ en multiplier la portée et la 
mettre au niveau des autres élémens sociaux con- 
temporains. Aussitôt , et sous l’influence de cette 
féconde pensée, tous ceux qu’une profession com- 
mune , des habitudes communes , des intérêts 
communs rapprochaient naturellement , s’enten- 
^lent , sc groupent , s'associent en un mot , et la 


Digitized by 


— 309 — 


corporation a pris naissance. La corporation existe 
à peine , qu’elle possède déjà organisation reli- 
gieuse , civile et militaire ; comme association reli- 
gieuse , elle s’appelle confrérie , se choisit un 
patron dans le ciel , et le place sur sa bannière ; 
comme association civile, elle a nom corps, état, 
ou métier , se dote d’une caisse de secours , fait 
administrer ses petites affaires intérieures par des 
syndics , et entre en rapport , par leur intermé- 
diaire , avec tous les autres corps ou pouvoii'S 
étrangers ; comme association militaire enfin , 
elle se transforme en compagnie , se donne un 
capitaine , et combat au besoin pour ses droits ou 
ses devoirs. Toutes ces corporations diverses ve- 
nant se fondre à leur tour en une agrégation 
générale, la commune se trouve définitivement 
constituée ; car , après tout , qu’est-ce que la com- 
mune du moyen-âge , sinon F association de tou- 
tes les associations au sein d'une même cité ? Ai- 
je besoin maintenant de retracer ici les rapides et 
brillantes destinées de la commune naissante et 
ses pas de géant dans la vie civile et politique ? 
La montrerai-je tout d’abord se faisant reconnaî- 
tre et légitimer par des chartes royales ou sei- 
gneuriales , que tantôt elle achète à beaux deniers 
comptant , que tantôt elle conquiert ou main- 
tient à la pointe de l’épée ? La peindrai-je s’orga- 
nisant ensuite pour la paix comme pour la guerre,. 
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l>àti6sant des hôtels-de-ville et des murs d’enceiuley 
réunissant les mandataires de ses différentes as- 
sociations en corps municipal , ou se distribuant 
sous des capitaines de quartier , battant monnaie 
et sonnant le tocsin d’alarmes? Mais , que dis-je , 
bientôt cette existence encore individuelle et toute 
privée , ne saurait plus suflSre à sa légitime ambi- ■ 
tion, comme à sa nouvelle importance. On la voit 
donc se mêler peu à peu à la vie générale et poli- 
tique de l’état lui-même ; on la veut prendre place 
en la personne de ses mandataires , au sein du 
grand congrès national , y octroyer ou refuser 
l’impôt , proposer des griefs , présenter des re- 
montrances , discuter des lois ou règlemens , de- 
venir en un mot partie intégrante et influente de 
la souveraineté nationale. Tels furent au moyen- 
âge les bienfaits et les résultats de l’esprit d’asso- 
ciation en faveur des classes populaires. Aussi , 
peut-on le proclamer en toute confiance , ces clas- 
ses lui doivent plus qu’à toute autre chose la posi- 
tion civile, politique et industrielle qu’elles ont 
prise dans la civilisation moderne. 

Ce même principe , eu effet , qui les aida si ef- 
ficacement, pendant le cours de plusieurs siècles , 
à conserver les conquêtes sociales qu’il leur avait 
fait faire , ne contribua jîas moins à développer , 
à perfectionner l’exercice de ces nombreuses in- 
dustries , de ces professions si variées que cette 


Digitized by Google 



— 311 — 


civilisation rajeunie ressuscitait ou créait chaque 
jour. Malheiu-eusement Tamour du privilège , ce 
trait caractéristique et domiuant.de la soeiété féo- 
dale, envahit aussi ceux qui en avaient été si 
longtemps les premières victimes. Le. pouvoir cen- 
tral , qui commençait à déborder parmi nous et à 
franchir de toute part ses limites naturelles , pro- 
Gla de cette disposition pour satisfaire ses goûts , 
ses besoins de fiscalité. Peu à peu le monopole et 
l’esprit bursal vinrent donc ternir , mais non dé- 
truire la gloire et la bienfaisante influence du 
principe d’association. Ecoutons le célèbre Tur— 
got rendre compte de cet événement historique , 
dans le préambule qu’il plaça en tête de l’édit de 
suppression des jurandes et maîtrises , suppression 
tentée par lui , mais non accomplie , comme l’om 
sait , en 1776 : 

« Les communautés une fois formées, rédigè- 
» rent des statuts, et sous différens prétextes du- 
» bien public , les firent autoriser par la police. 

» La base de ces statuts est d’abord d’exclure du 
» droit d’exercer le métier quiconque n’est pas- 
» membre de la communauté ; leur esprit géné- 
» ral est de restreindre le plus possible le nom- 
» bre des maîtres , de rendre l’acquisition de la 
» maîtrise d’une difficulté presque msiuTOontable. 
» pour tout autre que pour les enfans des maîtres. 
» actuels ; c’est à ce but que sont dirigées la raul-r 
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» tiplicité des fiais et des formalités de réception , 
» les difficultés du chef-d’œuvre toujours jugé ar- 
» bitrairement , surtout la cherté et la longueur 
» excessive des apprentissages et la servitude pro- 
» longée du compagnonage , institutions qui ont 
» encore pour objet de faire jouir les maîtres gra- 
» tuilement pendant plusieurs années du travail 
» des aspirans. » 

Ces statuts avaient encore pour objet d’exclure 
le plus possible les marchandises et les ouvrages 
des forains , de régler la qualité des matières pre- 
mières , leur emploi et leur fabrication , de sou- 
metre en un mot le travail de chacun des mem- 
bres de l’association à la surveillance , à la direc- 
tion , et trop souvent aussi au bon plaisir de 
l’association elle-même , ou plutôt de ses princi- 
paux membres devenus ses chefs. 

On conçoit sans peine combien de dispositions 
bizarres , tyranniques même , durent se glisser 
dans ces espèces de codes obscurs et divers , dont 
la rédaction et l’adoption étaient dus aussi sou- 
vent à l’avidité, à l’esprit du monopole , qu’au 
désir sincère de prévenir la fraude et l’ignorance 
de la production. 

« Ces communautés parvinrent cependant ( dit 
» toujours le préambule ) à faire autoriser dans 
» toutes les villes principales , leurs statuts et leurs 
» privilèges , quelquefois par des lettres de nos 
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» prédécesseurs , obtenues sous divers prétextes 
» ou moyennant finance , et dont on leur a fait 
» acheter la confirmation de règne en règne , sou- 
» vent par des arrêts de nos cours , quelquefois 
» par de simple règlemens de police ou même par 
» le seul usage ; enfin l’habitude prévalut de re- 
B garder ces entraves mises à l’industrie comme un 
» droit commun. 

B Le gouvernement s’accoutuma à se faire une 
B ressource de finance des taxes imposées sur ces 
B communautés et de la multiplication de leurs ' 
» privilèges. 

B Henri lU donna par son édit de décembre 1581, 

B à cette institution , l’étendue et la forme d’une loi 
» générale ; il établit les arts et métiers en corps et 
B communautés dans toutes les villes et lieux du 
B royaume; il assujettit à la maîtrise et à la jurande 
B tous les artisans. L’édit d’avril 1597 en aggrava 
B encore les dispositions , en assujettissant tous les 
B marchands à la même loi que les artisans. L’é- 
B dit de mars 1673 , purement bursal , en ordon- 
B nant l’exécution des deux précédens , a ajouté 
B au nombre des communautés déjà existantes 
B d’autres communautés jusqu’alors inconnues. 

B La finance a cherché de plus en plus à éten- 
B dre les ressources qu’elle trouvait dans l’cxis- 
B tence de ces corps. Indépendamment des taxes 
B des établissemens de cominunaulés et de mai- 
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)) Irises nouvelles, on a créé dans les communautés- 
» des offices sous différentes dénominations , et on 
w les a obligées de racheter ces offices , etc. 

» L'illusion a été portée enfin jusqu’au point 
» d’avancer que le droit de travailler est un droit 
» royal , que le prince pouvait vendre et que les 
» sujets devaient acheter. — Nous nous hâtons de 
» rejeter une pareille maxime » , s’écrie le ver- 
tueux monarque ; ce qui prouve , par paren- 
thèse , que l’on n’avait pas besoin , à la rigueur , 
de la force révolutionnaire pour dégager le bien- 
faisant principe d’association des abus qui s'étaient 
implantés sur lui , mais qui n’étaient pas lui. 
Qu’y avait-il donc à faire pour le rendre à son 
véritable caractère, et à sa véritable destina- 
tion? Pour l’épurer et le raviver tout à la fois ? 
11 fallait supprimer et balayer d’abord tout ce 
qui était monopole , privilège , fiscalité , et puis 
après réviser , régulariser , moderniser tout ce qui 
dans ce code obscur et complexe, tendait à doter 
la production de loyauté , d’habileté et de pré- 
voyance. Mais fallait-il tout proscrire sans distinc- 
tion , et les abus attentatoires à la dignité , a la 
liberté de l’homme , et les règlemens protecteurs 
de ses intérêts bien entendus , et jusqu’au grand 
principe d’association lui-même fort étranger , 
sans aucun doute , à tous les défauts de l’édifice , 
dont il avait tout au plus fourni la base ? C’est. 
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pourtant là ce que nous avons vu , un demi- 
siècle durant , l’esprit révolutionnaire entrepren- 
dre et accomplir sans trêve ni relâche. 

Lui qui se pose sans cesse comme le principal 
champion , j’allais dire comme le champion ex- 
clusif des intérêts populaires , il n’a pas disconti- 
nué, depuis son triomphe , de poursuivre le prin- 
cipe d’association jusque dans ses derniers reti’an- 
chemens, et de le chasser successivement de 
toutes ses positions. Mais s’il n’a rien négligé pour 
lui porter le coup mortel en tant que principe 
social et conservateur , il en a , au contraire , usé 
et abusé comme instrument énergique de sape 
et de démolition ; il l’a ravalé à l’état d’agent cons- 
pirateur , il l’a fait se souiller et se déshonorer 
dans les sociétés secrètes et les ventes du carbona- 
risme ; il a donc fait pis que le tuer physiquement : 
il l’a assassiné moralement. 

Voilà sans doute pourquoi de nos jours les gou- 
vememens , et même , il faut bien le dire , bon 
nombre de citoyens prudens et timorés , font écla- 
ter tant de préventions contre ce principe émi- 
nemment conservateur et gouvernemental ; ils ne 
sauraient lui pardonner l’abus qui en a été fait 
dans ses derniers temps , et son application exclu- 
sive aux exigences, aux besoins , aux passions po- 
litifpies des partis. Comme si l’on n’abusait pas sur- 
tout des meilleures choses l Coimne s’il n’était pas 
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évident , par toutes les déductions de la logitpie et 
de l’expérience historique , que , rendu à son ca- 
ractère propre, et protégé contre ses égareinens , 
l’esprit d’association pourrait plus faire peut-être 
que tout autre élément ou ressort politique pour 
la cause de l’humanité et de l’ordre social ! 

Je n’ai pas l’intention de m’appesantir beau- 
coup sur un sujet que l’auteur de V Essai sur la 
Centralisation administrative a tout récemment 
traité et développé avec une sagacité remarqua- 
ble; mais je n’ai pu cependant omettre ce principe 
en signalant les principaux moyens connus d’a- 
méliorer l’état matériel et moral des classes po- 
pulaires ; j’aurai même à invoquer souvent son 
application , dans la suite de cet ouvrage , lorsejue 
j’en viendrai à formuler et spécifier un peu plus 
nettement les secours que peuvent lui emprunter 
les besoins industriels de l’époque. Jeme borneraià 
le reconnaître dès à présent , la grande difficulté 
pratique de ces applications consiste à concilier le 
principe d’association avec cette liberté presque 
indéfinie du travail et de la production exigée par 
nos idées politiques du jour , et jusqu’à un certain 
point passée dans nos moeurs nouvelles. Le pro- 
blème est délicat sans doute , mais je ne le crois 
pourtant pas insoluble , comme j 'essaierai de le 
démontrer plus tard. 11 me suffira, du reste, pour 
prévenir eu ce moment l’objection quasi préju- 
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diciclle qui pourrait être faite aux conclusions de 
ce chapitre, de faire observer à mon lecteur qu’il 
serait toujours loisible au gouvernement , sinon 
de vaincre la dilliculté , du moins de la tourner , 
et cela de deux manières. 

La première serait de laisser tout à la fois se 
poser l’un vis-à-vis de l’autre la corporation et 
l’individu ; la corporation licite et non obligatoire 
avec ses droits , avantages et règlemens protec- 
teurs , et l’individu récalcitrant , avec sa complète 
indépendance ou liberté de production , subissant 
dès lors de plein droit et sans récrimination pos- 
sible, toutes les conséquences, tous les désavanta- 
ges de son isolement. 

La seconde serait ( si l’on ne voulait ou ne pou- 
vait pas soumettre le travail et la production même 
aux règlemens de l’autorité publique et à la sur- 
veillance de l’association) , d’organiser , d’enré- 
gimenter du moins les classes ouvrières sous des 
rapports purement cmls , politiques et philantro- 
piques J de les distribuer en communautés libres , 
ayant chacune sa caisse de secours , son syndicat, 
voire même une sorte de chambre, de conseil 
disciplinaire, qui fût pour elles comme le premier 
degré de la juridiction consulaire ; la loi constitu- 
tionnelle pourrait même prendre ensuite , comme 
l’a fort bien établi l’auteur de V Essai sur la Cen- 
tralisation , ces communautés ou associations ainsi 


Digitized by Google 



— 318 — 

constituées pour les unités moi’ales et les molécu- 
les constituantes de son organisation communale , 
départementale et nationale. Cela lui permettrait, 
l” d’étendre presque à l’infini et sans trop de pé- 
ril le cercle de la vie publique , ce but actuel 
de tant d’efforts , de tant de luttes sociales ; cela 
ouvrirait : 2® une innocente et largç carrière à tou- 
tes ces ambitions de bas étage qui fermentent en 
quelque sorte jusque sous les fondemens de l’édi- 
fice social , et le menacent si souvent de niine et 
de dissolution. Ce ne serait sans doute pas là , 
bien s’en faut , tout ce qu’il y aurait à attendre 
du principe d’association pour améliorer la con- 
dition matérielle des masses , surtout celle de la 
classe industrielle ; mais enfin ce serait bien déjà 
quelque chose. Or , il ne faut jamais répudier le 
bien parce que l’on ne saurait avoir le mieux , et 
encore moins renoncer à l’espoir de ce mieux , 
tant qu’il n’a pas été démontré impossible. Le ré- 
sultat politique que je viens de signaler ne serait 
pas d’ailleurs le seul fruit d’une réaction législa- 
tive en faveur de l’esprit d’association , et il me 
reste à développer son influence non moins heu- 
reuse , non moins réelle sur l’amélioration morale 
des classes ouvrières. 

11 est sensible que si l’esprit d’égoïsme ou d’in- 
dividualisme resserre , flétrit , étouffe graduelle- 
ment toutes les facultés bienveillantes du cœur 
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humain , son antidote et son rival , l’esprit d’asso- 
ciation, doit au contraire les étendre, les ravi- 
ver et les développer de plus en plus. Grâce à 
lui , la maxime non moins sociale que chrétienne : 
fais à ton prochain ce que tu i^oudrais que ton pro- 
chain ft pour toi , passe presque forcément de 
l’état de précepte abstrait , moral ou religieux , à 
celui de disposition réglementaire et de vertu pra- 
tique. On lui obéit cent fois mieux comme règle 
positive et fondamentale de la corporation , que 
comme loi générale de l’humanité , car l’homme , 
dont les facultés morales et intellectuelles sont 
peu développées, a toujours bien de la peine à 
généraliser ses sentimens tout comme ses con- 
naissances. Chez lui , les sentimens et les devoirs 
de famille sont toujours au premier rang , les sen- 
timens et les devoirs envers l’humanité au der- 
nier , si toutefois il en soupçonne l’existence. En- 
tre ces deux termes , se rangent et se classent hié- 
rarchiquement pour lui l’esprit de corps , l’esprit 
de cité , l’esprit de nation ; ce dernier , plus va- 
gue , plus faible que le précédent , qui l’est lui- 
même bien plus encore que le premier. Il y a donc 
avantage réel à rattacher autant que possible les 
dispositions et obligations morales de l’homme eu 
général , mais de l’homme du peuple surtout , à 
ceux de ses sentimens instinctifs cpii ont le plus 
d’énergie et d’intensité relatives. Le prochain le 
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plus prochain de cet homme , c’est , sans compa- 
raison le membre de sa Ëmiille ; mais , après lui , 
vient le membre de sa corporation , lequel passe 
avant le concitoyen de la même ville , qui passe à 
son tour avant le concitoyen du même état. C’est 
pourquoi , je le répète , le meilleur moyen de lui 
rendre la bienveillance et la charité des vertus 
habituelles , douces et faciles à pratiquer , c’est 
' de les Im matériabser en quelque sorte , c’est-à- 
' dire de les lui imposer sous la forme d’un article 
du règlement , librement reçu et voté par sa cor- 
poration. Il sait , par exemple , que lorsqu’un 
membre de la communauté à laquelle il appar- 
tient tombe malade, ses confrères doivent le 
veiller , le soigner , le secourir tourrà-tour. Vai- 
nement peut-être la religion et la morale lui en 
eussent fait un charitable devoir , le soin de ses 
affaires , des occupations pressantes , plus de tra- 
vail ou de besoins que de coutume, l’auraient, 
selon toute apparence , retenu chez lui ; mais l’ar- 
ticle premier , ou second , ou sixième du règle- 
ment , est clair et précis : uotre homme laisse là 
ses affaires , ses intérêts , ses devoirs de famille ; 
car il ne veut pas encourir le blâme ou l’a- 
mende que le syndicat de la corporation ne man- 
(pierait pas de lui infliger ; car il entend sur- 
tout que l’article en question soit un jour stric- 
tement exécuté vis-à-vis de lui , s’il y a lieu , 
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et rien n’encourage à obliger son prochain 
comme la certitude d’une réciprocité de services. 

Je ne connais pas d’autre moyen , je l’avoue , 
de combattre avec quelque avantage dans les rangs 
du peuple cette propension à un égoïsme brutal 
qui semble s’y prononcer et s’y propager de plus 
en plus. Quel immense progrès ne serait-ce pas 
vers l’amélioration de la classe ouvrière , que d’y 
afiBûblir , sinon d’y étândre tout-à-fait ces hai- 
neuses rivalités , cette concurrence âpre et désor- 
donnée qui dégénèrent si souvent .en une guerre 
sourde, mais implacable ! Quel incalculable bien- 
fait ne serait-ce pas que d’y substituer une ému- 
lation bienfaisante , des rapports de confrater- 
nité , une charité et une bienveillance pratique 1 
Ëk i bien , ces résultats ne sont rien moins qu’im- 
possibles à obtenir , et la meâlleure preuve que 
l’on puisse en donner, c’est qu’ils ont été ob- 
tenus en très grande partie toutes les fois que l’on 
a essayé de réaliser quelques-unes des idées dé- 
veloppées dans ce chapitre ; j’en appelle au témoi- 
gnage des faits qui nous sont révélés par une 
brochure écrite dans le meilleur esprit , et qui a 
pour objet de nous faire connaître les Sociétés de 
Bienfaisance mutuelle de Grenoble ; elle a pour 
auteur M. Cerfberr , rédacteur en chef du Cour- 
rier de l'Isère , et a paru en 1836. 

Nous y voyons que la première fondation de 
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ces associations philantropiques et charitables re- 
monte jusqu’en 1803 , et qu’elle appartient à de 
simples ouvriers dont le gros bon sens et l’ins- 
tinct civilisateur protestèrent ainsi contre les pré- 
jugés dominans de cette époque. Ces sociétés sont 
au nombre de treize , et comprennent presque 
tous les corps d’état de la ville de Grenoble ; les 
unes sont particulières à im seul de ces états ou 
métiers, comme, par exemple , celle des gantiers, 
la première en date , et l’une des plus importan- 
tes ] celle des cordonniers, qui s’établit la seconde, 
et bien d’autres semblables ; quelques-unes Com- 
prennent , au contraire , plusieurs corps d’état 
dlfierens; telle est celle qui porte le nom de So- 
ciété de l’Enclume et du Marteau , et qui em- 
brasse les orfèvres , horlogers , charrons , serru- 
riers, tout ce qui fait, en un mot, usage du 
marteau. L’une de ces associations , plus générale 
encore , s’étend à tous les ouvriers trop peu nom- 
breux pour se réunir en une société particulière ; 
elle s’appelle Société des Arts et Métiers. Toutes 
ont à peu près le même règlenaent , c’est-à-dire 
le même mode de composition , d’organisation , 
de cotisation et de distribution de secours. Je ne 
résiste point au désir, d’en donner à mes lecteurs 
un succinct et rapide aperçu dans l’appendice 
^ui va suivre. 
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Appendice an Chapitre 


Détails sur les Sociétés de Bienfaisance mutuelle 
de Grenoble. 

i Extraits de la Brochure de M. CearsExa. ) 


COMPOSITION DE CES SOCIÉTÉS. 

Chaque société particulière de bienfaisance mu- 
tuelle se recrute exclusivement parmi les ouvriers 
du corps qui la constitue , ou de l’un des états 
dont elle se compose , quand elle en embrasse 
plusieurs ; les Arts-et-Métiers seuls admettent tous 
les états. 

L’ouvrier qui veut se faire recevoir dans l’as- 
sociation doit être présenté par plusieurs mem- 
bres inscrits au tableau, qui attestent sa profession. 
Il doit produire des certificats authentiques de 
probité , de bonne conduite et de bonne santé ; il 
doit en outre déposer de suite la somme fixée pour 
son droit d’admission , somme qui s’élève avec 
l’âge du postulant. Elle est chez les gantiers de 
45 fr. jusqu’à 25 ans, et s’élève progressivement 
jusqu’à 40 fr. , à raison de cinq fr. par année. 
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On ne reçoit des associés que jusqu’à un cer- 
tain âge, qui varie selon les sociétés. Chez les pei- 
gneurs de chanvre, on n’est plus reçu après 31 
ans, ni après 40 chez les gantiers. Serait-il juste, 
en effet, de participer aux secours et à la retraite 
fournis par l’association à tous ses membres , quand 
on n’a point participé à la contribution men- 
suelle , pendant un laps de temps assez prolongé , 
et quand on ne s’est présenté qu’un peu avant 
l’âge des infirmités? 

Le postulant n’est reçu qu’en assemblée 'géné- 
rale et à Vunanimité ; si une boule noire se ren- 
contre dans l’ume , le président passe dans une 
ebambre à part , où se rendent l’un après l’autre 
tous les membres votans. Celui qui a déposé la 
boule noire expose ainsi en secret au président 
son motif d’exclusion ; s’il est plausible , le pré- > 
sident renvoie l’élection à un autre jour , prend 
des informations dans l’intervalle , et si le fait 
imputé au postulant se trouve vrai, l’élection 
est nulle , sinon , et après avoir pris l’avis dn 
conseil d’administration , l’élection est déclarée 
valable. 

Outre les membres titulaires , certaines de ces 
sociétés admettent encore des membres honorai- 
res , qui appartiennent habituellement aux classes 
■supérieures de la ville j ceux-ci sont reçus abso- 
lument de la même manière que les autres : ils 
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doivent également fournir des certificats de mora- 
lité; ils sont astreints aux mêmes droits d’entrée et 
à la même cotisation. Cet usage établit des rap- 
ports de bieuveillance très avantageux et très 
louables entre les divers rangs de la population. 

Organisation. 

, Cliacune de ces sociétés a un conseil d’admi- 
nistration composé de fonctionnaires nommés pour 
un an , à la simple majorité relative. On nomme 
en général les plus dignes et les plus capables. 
Ces élections sont un gi-and honneur pour ceux 
qui en sont l’objet. Toutes ces fonctions sont es- 
s^tiellement gratuites. Le conseil se compose : 
1° d’un commissaire-généi'al , véritable chef et 
président-né de l’assodâtion ; d’un ou deux 
secrétaires ; 5° d’un trésorier , et 4*’ de commis- 
saires de série. 

_ Le commissaire-général , outre qu’il préside le 
conseil d’administration et les assemblées généra- 
les , représente l’association vis-à-vis de l’autorité 
et des autres corps d’état ; il est une sorte d’ar- 
bitre et de juge-de-paix appelé à concilier et à 
prévenir tous les débats qui pourraient s’élever 
entre les sociétaires ; il a la haute surveiUance de 
toutes les distributions , de toutes les dépensas et 
de toiUes les recettes ; il convoque la société pouc 
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toutes les réunions ordinaires ou extraordinaires , 
pour les cérémonies et pour les convois funèbres 
des sociétaires décédés. 

Les secrétaires tiennent les registres des délibé- 
rations , et aussi dans quelques bureaux les regis- 
tres de recette et dépense. 

Le trésorier est dépositaire des fonds de la so- 
ciété et délivre les secours sur le vu des bons si- 
gnés par le commissaire-général ou par les com- , 
missaires de série. 

Les sociétés un peu nombreuses sont , en effet , 
divisées par séries ; chacune a son chef chargé de 
recevoir les rétributions mensuelles , de vérifier 
les besoins des sociétaires , de leur accorder les 
secours qui peuvent leur être nécessaires pour 
cause de maladie , de défaut de travail ou d’infin- 
mité ; de surveiller les fournitures qui leur sont 
faites , et de pourvoir à l’inhumation de ceux qui 
viennent à décéder. 

Le conseil d’administration , composé de tous 
les fonctionnaires ci-dessus désignés , délibère et 
statue sur toutes les affaires secondaires du corps , 
prépare les délibérations de l’assemblée géné- 
rale , et reçoit les comptes du trésorier. 

On a vu plus haut que les membres de ce con- 
seil étaient élus à la simple majorité relative , en 
pleine assemblée générale. Cependant les élec- 
tions s’opèrent autrement et peut-être plus sage- 
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ment chez les gantiers. Là , un conseil-général, 
composé du conseil d’administration , auqudi on 
adjoint quelques membres , choisit parmi les an- 
ciens administrateurs ou les administrateurs ac- 
tuels , un nombre triple de candidats , et l’assem- v 
blée générale élit parmi eux chacun des fonction- 
naires précités. 


Fonds des Socidtds. 
r 



Les ressources des Sociétés de Bienfaisance mu-^ 
tuéllc se composent , 1“ des droits de réception 
que pjiie chaque membre à son entrée. Nous 
avons vu qu’ils s’élevaient graduellement à me- 
sure que le récipiendaire avançait en âge. M. Cerf- 
berr désirerait qu’ils fussent réglés à la valeur 
d’un certain nombre de journées de travail, d’une 
ou deux semaines par exemple. 

2® Des cotisations mensuelles fixées à 1 fr. chez 


la plupart , et à 1 fr. 25 c. chez les gantiers. L’au- 
teur précité conseille aux sociétés de les porter au 
prix moyen de Fune de leurs journées de travail. 

3° Du produit des amendes infligées à ceux qui 
ne remplissent pas leurs obligations, telles que 
leur présence aux assemblées ou aux convois des 
frères décédés. 


4° Du produit des enterremens. Chaque mem- 
bre doit être accompagné gratuitement d’une oui 


Digüized by Google 


— 328 — 

plusieurs séries de sociétaires ; mais si ses parens 
désirent en faire marcher un plus grand nombre, 
ou la société tout entière, ils sont obligés de payer 
un droit ; il en est de même du sociétaire titu- 
laire ou honoraire qui veut faire escorter de la 
sorte le convoi de l’vm de ses parens. Tous ces 
droits sont tarifés , et rapportent assez parce 
que l’on est très jaloux , à Grenoble , d’avoir les 
Sociétés de Bienfaisance dans les convois funè- 
bres. 

S» Des dons particuliers faits soit par les mem- 
bres honoraires ou titulaires, soit par des bien- 
faiteurs étrangers. 

6° D’un droit que certaines sociétés font payer 
en sus de la cotisation aux sociétaires qui tien- 
nent des apprentis payans. Ce droit est de 10 fr. 
chez les gantiers. 

7« Des intérêts de l’argent économisé. Cet ar- 
gent est placé hypothécairement , commerciale- 
ment ou sur l’état. Quelques-unes des sociétés 
ont déjà un capital de réserve de 12, 15 et 18 
mille francs. 

Cependant les cotisations mensuelles sont la 
source fondamentale des revenus , et l’on ne doit 
guère régler les dépenses à faire que sur leurs ren- 
trées , les autres revenus étant accidentels. 
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Distribution de Scconn. 

' Les Sociétés de Bienfaisance mutuelle distri- 
buent en général des secours à trois classes de so- 
ciétaires : 1® les malades ; 2° les ouvriers sans ü'a- 
vail; Soles vieillards. Je dis en général , parce que 
les associations, qui embrassent ui^e grande va- 
riété d’états , ne viennent pas habituellement en 
aide à ceux de leurs membres qui soufirent du 
manque de travail , ces divers états ayant sous 
ce rapport des chances beaucoup trop inégales. 

Le secours n’est point accord •k»’sque la ma- 
ladie est de nature honteuse ou que l’oisiveté est 
le fruit de l’inconduite. 11 est comnuinément 
donné en argent , mais quelquefois aussi en na- 
ture; les médicamens le sont toujours ^ cette 
dernière manière. Les sociétés s’abemnent d’ha- 
bitude avec un pharmacien, ainsi qu’avec un mé- 
decin, qui est tenu de visiter et de soigner tous 
leurs membres. Le secours est fixé à tant par jour 
pour cause de maladie, et à tant, pour cause d’oisi- 
veté forcée. Les vieillards touchent une certaine 
somme mensuelle , à titre de- retraite ; le taux de 
ces éfistributions varie dans chaque association et' 
selon les ressources de chaque bureau. Dans 
certains cas extraordinaires , on accorde des sw- 
io/w , c’est-à-dire des secours qui' dépassent le 
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taux déterminé ; mais cela n’arrive que l'arement 
et après mûr exan>en. 

S’il faut en croire l’auteur de l’intéressante 
brochure où j’ai puisé ces détails, l’établissement 
des Sociétés de Bienfaisance mutuelle a exercé 
la plus heureuse influence , non-seulement sur la 
condition physique de la classe ouvrière de Gre- 
noble , mais encore sur son état moral , et elle y 
a prodigieusement accru l’esprit d’ordre , la ré- 
gularité de mœurs et les bonnes manières. 

Il cite plusieurs ouvriers qui se sont assez dis- 
tingués dans les fonctions du commissariat-géné- 
ral pour obtenir une haute considération parmi 
tous leurs concitoyens , une haute estime de la 
part des autorités locales et une haute influence 
sur leur classe tout entière ; tels sont le gantier 
Chevalier , premier fondateur de cette belle ins- 
titution , ef son collègue Saint-Pierre , honoré 
récemment d’une médaille d’honneur. 

Les ouvrières constituent à leur tour trois socié- 
tés de bienfaisance mutuelle et filiale ; leurs statuts 
et règlemens sont , du reste , calqués sur ceux 
des sociétés d’hommes. Elles sont autorisées par 
l’évêque , bien que leur association n’aie pas pré- 
cisément un caractère religieux. Les corps d’états 
et métiers ont aussi chacun quelque saint pour 
patron , et ils en célèbrent annuellement la fête. 
Les sociétaires se nomment réciproquement du 
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doux nom de frères ; la plus pai'faite égalité rè- 
gne parmi eux. 

N’est-ce point là une bien touchante , bien 
inoflensive et bien encourageante application du 
principe d’association au point de vue philantro- 
pique et charitable 7 
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CHAPITRE V. 


ÉDUCATION POPULAIRE. 


Nous voici parvenus aux causes générales de 
misère et de dégradation populaires , qui appar- 
tiennent à Yordre moral. Le lecteur voudra bien 
se rappeler que nous les avons groupées sous 
deux chefs principaux , et formulées par deux 
noms génériques : immoralité^ ignorance. Tou- 
tes les questions soit administratives, soit éco- 
nomiques qu’il nous reste désormais à traiter dans 
ce livre , se rattacheront par conséquent , d’une 
façon plus ou moins dii'ccte , ])lus ou moins im- 
médiate , aux moyens d’affaiblir , sinon d’extir- 
per à fond , les déplorables conséquences du dé- 
faut de moralité et du manque de lumières sur la 
couditiou matérielle et morale du peuple. L’édu- 
cation populaire doit évidemment figurer en tête 
de ces moyens. 
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Corriger , en effet , le cœur de l’homme de ses 
inclinations et de ses habitudes vicieuses ; déli- 
vrer son esprit des préjugés et des ténèbres de l’i- 
gnorance , est une double tâche bien autrement 
difficile à remplir dans son âge mûr , que dans sa 
première jeunesse. On connaît tonte la puissatu:e 
et toute la durée des premières impressions ; c’est 
à l’aurore de la vie que les destinées de l’homme 
se décident presque irrévocablement. Je n’ai donc 
pas besoin de faire ressortir plus au long toute 
l’importance de l’éducation donnée au peuple , 
comme moyen de remédier à l’absence de mora- 
lité et au défaut de lumières. 

Cette vérité, après avoir longtemps été un su- 
jet de vives et sérieuses controverses entre les dif- 
férentes écoles philosophiques et politiques , a fini 
par triompher de nos jours de toutes les objec- 
tions ; elle a passé , j’ose le dire , du rang d’o- 
pinion contestée , à celui d’axiome social ; tout ce 
qui pense et qui raisonne a senti qu’il était devenu 
d’autant plus nécessaii’e d’éclairer les masses , 
qu’elles avaient perdu une bonne partie de leur 
confiance à la double direction qu’elles recevaient 
jadis de l’autorité religieuse et des classes supé- 
rieures. Des lumières vagues , confuses , périlleu- 
ses surtout , avaient d’ailleurs pénétré dans leur 
sein , et ne pouvaient en être bannies désormais 
que par de nouvelles lumières plus précises , 
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plus appropriées à leurs besoins , plus salutaires 
en un mot. 

Cette conviction devenue générale , a dû tout 
naturellement s’imposer aux pouvoirs publics. 
Aussi , faut-il en convenir, parce que c’est jus- 
tice , ces pouvoirs se sont assez occupés , dans 
ces derniers temps, de l’instruction primaire à 
donner au peuple. Le gouvernement a tenté quel- 
ques louables efforts pour la perfectionner et la 
généraliser ; mais il lui reste beaucoup à faire 
encore ; j’ai même bien peur qu’il ne se soit dès 
l’oi-igine engagé dans une voie qui , sans être pré- 
cisément mauvaise, n’est pourtant pas la meilleure. 

S’il faut en croire la tribune parlementaire et la 
presse périodique , ces deux principaux organes de 
la publicité moderne , l’instruction primaire est 
une dette de l’élat envers les classes pauvres du 
corps politique. Pour mon compte , j’adopte vo- 
lontiers cette maxime sociale ; mais je propose un 
amendement , non pour la restreindre , mais pour 
l’élargir. Je dis que l’instruction primaire ne sau- 
rait être , après tout, qu’une portion de cette 
dette sacrée, et que V éducation populaire a. seule 
le pouvoir de l’acquitter en entier. Je crois su- 
perflu d’expliqufâ' à tout lecteur sérieux et atten- 
tif la différence de ces deux foivunlcs si faciles à 
confondre à la première apparence. Je crois su- 
perflu de lui fail« observer que l’instruction pri- 


Digitized by Google 



— 333 — 

tnaire s’adresse à peu près exclusivement aux fa- 
cultés intellectuelles de l’enfant , tandis que l’é- 
ducation populaire embrasse de plein droit : 1“ scs 
facultés physiques ; 2® ses facultés intellectuelles; 
3® ses facultés morales , l’homme complet enfin. 
Or , éclairer , développer , aiguiser l’intelligence 
des classes populaires , sans donner pour contre- 
poids à ce développement celui du sens moral , 
du sentiment des devoirs , ce n’est pas, dans mon 
opinion , leur rendre un service , c’est leur créer 
un danger de plus ; ce n’est pas travailler à la con- 
sohdation et à l’amélioration de l’ordre social , 
c’est y jeter un nouveau germe de trouble et de 
dissolution; c’est, en un mot, répéter sur une 
plus grande échelle et avec plus de péril encore , 
l’énorme faute si souvent reprochée à l’Assem- 
blée Nationale de 1789, celle d’avoir reconnu et 
proclamé les droits de l’homme social , sans re- 
connaître et proclamer en même temps ses devoirs 
vis-à-vis de la société elle-même. 

Mais avant de pénétrer plus avant dans le grave 
sujet qui sert de titre à ce chapitre , je dois m’ar- 
rêter quelques instans sur une institution bien 
jeune encore , mais pleine d’avenir , et qui forme 
comme le pérystile de l’édifice scolaire tout entier, 
sur l’institution des salles d’asile. 
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SûUet d’asile. 


La création de ces établissanens est sans con- 
tredit Tune des pensées les plus fécondes , l’un 
des bienfaits les pl us réels de la philantropie mo- 
derne envers les classes inférieures de la société. 
La salle d’asile possède , en effet, les deux carac- 
tères fondamentaux , les deux conditions vitales 
que réclame toute institution sociale pour pro- 
duire de larges résultats, et passer rapidement , 
profondément dans les mœurs populaires; savoir : 
une extrême simplicité dans les moyens , une 
frappante et immédiate utilité dans le but. Of- 
frir à la classe ouvrière , pour ses en&ns en très 
bas-âge , un abri sûr et commode , où ils sont soi- 
gneusement gardés et surveillés , où ils sont oc- 
cupés et amusés tout à la fois, où ils reçoivent 
les premiers et plus simples rudimens |de l’instruc- 
tion primaire, n’est-ce pas rendre à cette intéres- 
sante classe un double service matériel et moral 
de la plus grande utilité pour le présent comme 
de la plus haute portée pour l’avenir ; service ma- 
tériel immense , puisqu’il épargne aux parens de 
l’enfant recueilli beaucoup de temps et beaucoup 
de peines ; puisqu’il rend à la mère surtout la li- 
bre disposition d’elle-même, puisqu’il ajoute ainsi 
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au budget de chaque pauvre ménage pi'csque tout 
le produit du travail de l’un de ses membres; ser- 
vice moral non moins considérable , puisqu’à ces 
premières impressions , à ces premiers exemples , 
à toute cette première éducation si déplorable 
que l’enfance du pauvre recevait sur le* pavé 
de la voie publique , ou -, ce qui est bien pis 
fort souvent, au sein du foyer natal, il substi- 
tue des impressions, des exemples, une pre- 
mière éducation qui doivent exercer sur sa vie 
entière la plus salutaire influence. Il n’entre pas 
dans mon plan d’insister le moins du monde 
sur les détails d’exécution et de réalisation de ces 
sortes d’établissemens; il me suffira 'de dire en 
somme que le régime des salles d’asile , tel qu’il 
est déjà consacré dans un assez bon nombre de nos 
grandes cités , mérite dès aujourd’hui de sincères 
éloges , et se perfectionne encore dbaque jour. Ce 
qu’il doit se proposer de plus en plus , c’est de 
remplacer, pour l’enfance du peuple , le vagabon- 
dage , la licence et la périlleuse oisiveté des pre- 
mières. années de la vie par des habitudes d’ordi« 
^ et de propreté , par l’exercice régulier des facultés 
physiques et intellectuelles, par l’observance d’une 
stricte discipline et une soumission continue aux 
exigences de la règle et dik devoir ; c’est de pré- 
server sa mémoire naissante des obscénités et des 
blasphèmes des carrefours ou du toit paternel , 

22 
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pour l’orner au contraire des premières connais- 
sances les plus usuelles, de courtes et naïves priè- 
res , de maximes pieuses et morales , de chants 
simples et religieux ; c’est de préparer enfin le 
sol encore vierge de l’intelligence humaine , à re- 
cevoir , à nourrir , à féconder plus tard tous les 
gernies qu’une bonne éducation primaire devra 
y répandre. Déjà , il faut le dire , cette intéres- 
sante institution , bien digne du beau titre d’ins- 
titution populaire , accomplit en très gi*ande par- 
tie la tâche que je viens de lui assigner , partout 
où il lui a été donné de prendre racine ; mais par 
malheur elle n’est encore que bien peu répan- 
due , et ne profite qu’à un bien faible nombre de 
populations privilégiées ; c’est donc vers ce côté 
de la question que je dois plus particulièiement 
tourner mes regards et appeler l’attention du pou- 
voir et de tous les bous citoyens. Je ne nie pas que 
l’institution des salles d’asile n’ait déjà fait de rapi- 
des et notables progrès , relativement à l’époque 
encore toute récente de son origine. Il est juste 
de rappeler qu’en 1800 , de Pastoret ouvrit 
la première un refuge , une maison hospitalière 
aux petites filles délaissées , maison que l’on peut 
considérer comme le premier établissement de ce 
genre. Mais ce n’est ensuite qu’en l’année 1826 , 
c’est-à-dire il y a environ douze ans, que quelques 
mères de famille , toujours présidées par l’hono- 
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rablc M™® de Pastoi'Ct , résolurent de transformer 
cette pensée de charité et de civilisation en une 
œuvre durable , et parvinrent à y réussir. Au- 
^ jourd’liui , 25 mille enfans sont recueillis et élevés 
dans 800 salles d’asile. C’est déjà beaucoup sans 
doute , et cependant qu’est-ce qu’un pareil nom- 
bre d’abris , pour nos 7 à 8 millions de ménages 
pauvres et les 37,200 eommunes qu’il y a en 
France ! Ces 800 salles d’asile sont d’ailleurs ex- 
clusivement placées dans les villes les plus popu- 
leuses ; les cités du dernier rang , les bourgs et 
les campagnes n’en possèdent pas encore une 
seule. Je dois consigner à ce sujet une observa- 
tion bien frappante . Si l’on en excepte les écoles 
primaires , dont le bienfait commence à se géné- 
raliser un peu dans toute l’étendue du royaume , 
les neuf dixièmes , pour ne pas dire l’universalité 
des étâblissemens publics qui ont pour objet de 
soulager ou de prévenir les misères populaires , 
salles d’asile , caisses d’épargne, maisons de prêt , 
ceoles d’arts- et-métiers , hospices, maisons de re- 
fuge , bureaux de bienfaisance , œuvres de misé- 
ricorde , etc. , etc. , sont consacrés à l’usage ex- 
clusif des villes et des classes ouvrières qui les ha- 
bitent , et cependant il est reconnu que la popu- 
lation agricole qui couvre nos campagnes forme 
à elle seule les quatre cinquièmes environ ( ’®/,oo ) 
de la population totale du pays, et il est non moins 
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x;onstant qu’elle paie la plus grosse part, sans 
comparaison , des impôts qui servent à doter et 
entretenir tous ces établissemens. N’est-cc donc 
pas assez qu’on prenne sur le fruit de ses sueurs • 
quotidiennes de quoi défrajer les spectacles , les 
pompes publiques , les merveilles des arts , tout 
ce luxe de la civilisation enfin dont jouit sans par* 
tage notre peuple citadin? Faut-il que l’on prive 
encore le peuple des champs d’une bien légitime 
et bien modeste part dans les remèdes , soit pré- 
ventifs , soit curatifs , que la charité et la politi- 
que s’efforcent d’appliquer aux infirmités socia- 
les ? Ne serait-il pas temps que le corps politique 
tentât quelques efforts et se résignât à quelques 
sacrifices povu* faire graduellement disparaître une 
inégalité aussi extraordinaire et aussi peu fondée? 

En ce qui touche les salles d’asile , voici ce que 
je trouve de plus pratiquable pour en propager 
et généraliser l’institution , soit au profit des villes 
qui n’en jouissent point encore, soit au profit des 
bourgs et des villages qui semblent devoir en être 
longtemps privés. 

Je voudrms d’abord qu’il fût reconnu en prin- 
cipe , et écrit en loi , que la salle d’asile doit de- 
venir le plus tôt possible l’appendice obligé de 
toute école primaire , le premier échelon univer- 
sel de l’éducation offerte par la société aux mas- 
ses populaires. Je sais bien que ce système théo- 
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rique n’est malheureusement pas facile à réaliser,, 
du moins dans toutes ses conditions et avec tous 
ses avantages. La fondation d’une salle d’asile est 
» en effet bien plus coûteuse que celle de l’école- 
primaire. 

il lui faut un local plus considérable et plus 
spécial , comprenant une salle de travail pour les 
études , une cour ou petit jardin pour les exer- 
cices corporels, enfin un logement pour le mé- 
nage de l’instituteur ; je dis pour son ménage , car 
s’il y a presque de l’avantage à ce que l’instituteur 
primaire soit célibataire , il est presque indispen- 
sable au contraire que le directeur de la salle d’a- 
sile soit marié , peut-être même père de famille. 
La présence d’une femme est de rigueur dans ces 
sortes d’établissemens ; car cette femme est appe- 
lée à devenir en quelque sorte la mère commune 
de toutes ces innocentes créatures , et à rempla- 
cer momentanément toutes les autres mères ab- 
sentes. Aussi vaudraitril mieux peut-être que la 
salle d’asile manquât de directeur que de direc- 
trice, et l’on pourrait au besoin destiner à cet 
emploi certaines institutrices primaires douées de 
beaucoup de lumières et d’intelligence. Les sœurs 
appartenant aux ordres religieux expressément 
vouées à l’enseignement primaire , le rempliraient 
surtout , si je ne me trompe , avec toutes les con- 
ditions et tous les avantages désirables. Que ces^ 
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oi’dres si dignes de notre admiration et de notre 
gratitude me permettent de faire dans ce sens un 
appel chaleureux à.leur zèle et à leur dévouement 
inépuisables ; rien ne contribuerait plus que leur 
intervention à rendre possible la multiplication 
des salles d’asile et à les faire passer dans les 
mœurs', les habitudes , la vénération des classes 
pauvres. Ce serait un nouvel et immense service 
rendu par ces corporations vénérables à ces clas- 
ses , l’objet le plus constant et le plus cher de 
leurs chaintables travaux. Je regarderais aussi 
comme un point capital pour la propagation et la 
popularisation de ces établissemens , qu’ils fus- 
sent pris à cœur par le haut clergé et le corps 
des curés dans le culte catholique , par les consis- 
toires et les pasteurs dans les cultes protestans. 
J’en dit tout autant des maires et des conseüs mu- 
nicipaux , ces deux pouvoirs , seuls débris survi- 
vans de la puissante organisation sociale qui a régi 
l’Europe durant tant de siècles , sont peu en cré- 
dit de nos jours dans la haute sphère gouverne- 
mentale et littéraire. C’est que là toute l’attention 
et toute la faveur sont concentrées sur le monde 
industriel aggloméré dans les villes. Mais il n’en 
est pas moins vrai , et je me propose de l’établir 
un peu plus tard, que pour arriver jusqu’aux mas- 
ses agricoles , qui constituent en définitive l’im- 
mense majorité et le fonds commun de la nation > 
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U faulilo lüule n<5ccssité passer par la double et largp 
vole de l’autorité religieuse et de l’autorité muuict- 
pale; ce n’est cjue sous leurs auspices et par leur iu- 
tenuédlalre qu’une institution sociale quelconque 
peut s’élargir jusqu’aux bases mêmes du corps po- 
litique. La création et la direction des salles d’a- 
sile doivent donc leur être principalement con- 
fiées; le concours jdes comités d’arrondissement ne 
doit point toutefois être dédaigné ni repoussé, non 
plus que la surveillance de l’inspecteur départe- 
mental ; toutes les influences et notabilités sociales 
en un mot doivent être mises à contribution , car 
il s’agit de résoudre une question fondamentale , 
il s’agit de poser la première pierre et d’asseoh’ la 
première base de l’entier monument de l’éducation 
populaire. Les femmes même de la classe supé- 
l'ieure, bien que je goûte en général fort peu tou- 
tes leurs excursions en dehors de la vie domesti- 
tjue , me paraissent appelées à prendre une part 
légitime dans cette œuvre , d’une nature plus ma- 
ternelle sans contredit que toutes les autres; mieux 
que qui que ce soit elles peuvent surveiller les 
soins matériels et moraux qui font une partie si es- 
sentielle du régime des salles d’asile. Quant à la 
direction supérieure des études et au choix des di- 
recteurs et des directrices , je ne pense pas qu’elles 
doivent en êti’e chargées. Hors de Paris et de quel- 
ques auU'CS centres principaux de population , il . 


ne serait guère possible d’organiser les dames en 
comités d'examen , en commissions délibérantes , 
en inspectrices faisant des tournées et des rapports. 
Hors des lieux exceptionnels précités , les dames 
sont peu propres et peu disposées à jouer au pou- 
voir et à faire de l’administration ; nos femmes de 
provinces sont botmes surtout à être dames de 
charité, et c’est encore comme telles que je 
voudrais les voir intervenir dans nos salles d’asile 
provinciales. 

U ne faut pas , du reste , que les autorités et les^ 
notabilités locales se laissent décourager ni abat- 
tre parce qu’elles ne peuvent procurer tout d’a- 
/bord à leurs communes , soit urbaines, soit ru- 
rales , le bienfait d’une salle d’asile , avec toutes 
scs dépendances et tous ses avantages , d’une salle 
d’asile complète ; lorsque les ressomees dont elles 
peuvent disposer ne sufBsent pas pour en établir 
une de ce genre , eh ! bien , il faut toujours fon- 
der quelque chose d’approchant , une imitatioii 
plus ou moins parfaite de cet établissement , un 
embryon de salle d’asile, si je puis m’exprimer 
ainsi. Plus tard , le développement et le perfec- 
tionnement arriveront d’eux-mêmes , car l’essai 
ne saurait mancpier de provoquer les secours pu- 
blics et privés. Ainsi donc , je ne vois point pour- 
quoi la femme , la mère ou la sœur de l’instituteur 
primaire ne deviendrait pas, dans chaque petite 
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localité, moyennant une faible allocation supplé- 
mentaire, la directrice d’une salle d’asile en minia- 
ture, et ne serait pas chargée de la garde, delà sur- 
veillance des jeunes enfans du bourg ou du village, 
réunis ainsi sous son aile dans un local aussi mo- 
deste que l’on voudra. L’instituteur lui -même 
conserverait la direction scolastique de l’établis- 
sement et consacrerait quelques heures de la jour- 
née aux soins intellectuels de cette succursale de 
son école primaire. Des promenades réglées sous 
la conduite de la directrice, remplaceraient les 
récréations intérieures de la salle d’asile complète. 
Des chants pieux , de courtes et simples prières , 
la connaissance des lettres, sont choses que cette 
directrice serait toujours à même d’enseigner. 
Tout cela ne vaudi'ait pas vos beaux établisse- 
mens de Paris ou de Genève , ce n’est pas dou- 
teux , mais ce qui est moins douteux encore, c’est 
que cela vaudrait toujom’S beaucoup mieux que 
rien , et qu’il faut commencer en toute chose. Ou 
comprend tjue de pareils résultats ne seraientni 
bien difficiles, ni bien coûteux à obtenir. Pour pro- 
fiter de la salle d’asile, toutes les familles jouissant 
de quelque aisance , seraient astreintes à un léger 
tribut , les familles vraiment pauvres en demeu- 
reraient seules dispensées , et la charité des classes 
supérieures devrait concourir, avec les ressources 
municipales et départementales , pour y suppléer. 
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Je ne sais si je m’abuse, mais la réalisation de ce 
plan ne me semblerait rien moins qu’impossiblc , 
pour peu que les comités d’arrondissement , les 
inspecteurs , les officiers municipaux et les mi- 
nistres des cultes établis , voulussent s’en occuper 
et s’y intéresser; je suis même très convaincu 
qu’une fois l’institution mise en train et populari- 
sée , la classe inférieure en retirerait de si grands , 
de si palpables avantages , que la création et l’en- 
tretien des salles d’asile pourraient presque être 
abandonnés à la spéculation privée. C’est alors 
que l’on pourrait regarder les destinées de celte 
institution si simple et si utUe comme irrévo- 
cablement fixées. 


§ II. 

Instruction primaire ; enseignement religieux et moral. 

Loin de moi la pensée d’entreprendre ici un 
traité sur l’éducation populaire ; ce serait le su- 
jet d’études spéciales importantes et de longue ba- 
leine : je me propose uniquement de rechercher 
et de préciser avec toute la brièveté possible les 
principales bases et la véritable portée cpi’il fau- 
(Irait donner à cette éducation sous le rapport de 
l’amélioration matérielle et moi'alc du peuple. 

Sous ce point de vue , trois élémeus principaux 
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et bien distincts me paraissent la constituer ; i-° 
l’enseignement religieux et moral ; 2® l’enseigne^ 
ment littéraire , ou instruction primaire propre- 
ment dite ; 5<> enfin , un enseignement spécial des 
connaissances les plus élémentaires et les plus 
usuelles dont les élèves peuvent avoir besoin dès 
leurs premiers pas dans la vie active , un ensei- 
gnement professionnel en un mot. On a générale- 
ment cessé aujourd’hui de nier la puissance des 
sentimens religieux non seulement pour rendre 
l’homme meilleur, c’est-à-dire plus sohre , plus 
diligent , plus moral , plus apte eu un mot à amé- 
liorer sa position matérielle , mais encore pour 
lui procurer directement et par eux-mémes du 
bien-être , des consolations , et surtout des espé- 
rances , ce contre-poids de toutes les misères de la 
vie humaine. 

Mais , le sentiment religieux , pur et abstrait , 
ou seulement accompagné de l’enseignement mo- 
ral qui en découle , peut-il être considéré comme 
suffisant pour atteindi'e à ce double but? Je ne 
saurais le penser. Sans vouloir en aucune fa- 
çon transformer cettte question , qui est ici pit- 
rement sociale , en une question de controverse et 
de fiai , je regarde comme démontré par la spécu- 
lation, et plus encore par l’expérience, que les 
sentimens religieux et moraux ont besoin de revê- 
tir aux yeux des hommes imc forme distincte , 
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précise ; qu’ils ont besoin de s’étayer sur un en- 
semble de dogmes , de s’allier avec un corps de 
doctrines , de se matérialiser dans un culte visi- 
ble ; qu’ils ont , en un mot , besoin de se formu - 
ler. en religion positive : une religion positive y 
avec sa sanction divine y sa loi écrite , ses solen- 
nités saintes , ses ministres consacrés , son en- 
seignement régulier, avec toutes ses conditions 
intellectuelles et matérielles d’existence , sera tou- 
jours infiniment plus efficace et plus influente vis- 
à-vis de tous les hommes en général et vis-à-vis 
des masses surtout, que cette sorte de reKgiosite' 
si mal définie et si peu comprise , par laquelle 
on voudrait la remplacer de nos jours. Philoso- 
phes et néochrétiens n’ont encore rien tiuuvé , ce 
me semble , qui vaille le catéchisme , même au 
point de vue purement humain et social. 

Faut-il , à l'appui de ces argumens logiques y 
invoquer l’auUu'ité du présent ou du passé ? Si une 
semblable digression ne devait m’entraîner trop 
loin de mon sujet , j’aimerais asses , je l’avoue , à 
reporter un moment mes r^ards en arrière, à je- 
ter un rapide et intéressant coup d’œil sur ces 
siècles de formation , ou plutôt de recomposition 
sociale , qui furent si longtemps l’objet de notre 
superbe dédain , mais que des études historiques 
plus sérieuses réhabilitent chaque jour à nos yeux. 
Je peindrais la prodigieuse et bienfaisante action 
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tlu christianisme sur les masses pendant ces épo- 
ques de misère , d’ignorance et d’asservissement ; 
je dirais les secours physiques et moraux que les 
peuples durent alors à la religion , la force qu’ils 
en retiraient pour supporter toutes les épreuves 
d’une existenee laborieuse, dure, sans cesse tour- 
mentée ; je déerirais enfin les joies naïves et con- 
solatrices qu’ils empruntaient à ses pompes heb- 
domadaires et à scs nombreuses festivités. J’ac- 
corde sans peine à notre civilisation présente sur 
cette civilisation passée , une supériorité mai’quée 
en fait d’indépendance individuelle , de dévelop- 
j)cmcnt intellectuel , voire même de bien-être ma- 
tériel ; mais je ne sais si ces différens avantages , 
pour si précieux qu’ils soient , suffisent au de- 
meurant pour contrebalancer l’absence fatale de 
deux grands principes sociaux infiniment affai- 
blis , sinon tout à fait disparus de nos jours , la foi 
religieuse d’une part et l’esprit d’association de 
l’autre. Que si l’autorité de ces siècles dits de bar- 
barie et de ténèbres pouvait paraître suspecte à 
certains économistes ou publicistes contempo- 
rains, il ne me serait pas difficile d’invoquer aussi 
le témoignage de quelques peuples modernes que 
ces auteurs n’ont certes pas l’habitude de dépré- 
cier ni de dédaigner. Je n’en citerai qu’un seul , 
mais ce sera précisément celui qu’ils ont pris de- 
puis longtemps pour le thème &vori de leurs 
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éloges et pour l’objet constant de leurs plus vives ’ 
sympathies. Je veux parler , on l’a deviné sans 
doute , du peuple américain des Etats-Unis. Qui 
ne connaît le rôle important , continu , universel , 
que la religion est appelée à jouer dans son édu- 
cation populaire , dans ses habitudes privées , ■ 
dans ses moeurs nationales , et jusque dans sa vie 
politique 7 C’est , grâce à ce ressort puissant , et 
grâce à Ivii seul peut-être , que ce peuple-prodige- 
a pu se donner , ou du moins conserver ces ins- 
titutions les moins gouvernementales qu'il y ait 
jamais eu au monde. Si l’autorité civile peut 
n’y être presque rien , c’est que l’autorité reli- 
gieuse y est presque tout. On a dit de la France 
d’autrefois qu’elle était une monarchie absolue , 
tempérée par la chanson ; on pourrait dire plus 
sérieusement des Etats-Unis , qu’ils sont une dé- 
mocratie pure , tempérée par le sentiment reli- 
gieux. 

Après avoir ainsi légitimé logiquement et histo- 
riquement sa présence , et la présence prépon- 
dérante de l’élément religieux dans l’éducation 
primaire, il me reste à déduire les conséquences 
pratiques qui en découlent. 

La première, c’est qu’une large part d’in- 
fluence dans la direction et la surveillance habi- 
tuelle de cette éducation doit être faite aux mi- 
nistres des difïerens cultes établis ; celle que leur 
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atti’ibuc la législation actuelle est beaucoup trop 
petite et se ressent de l’esprit dominant de l’é- 
poque où cette législation a été votée. 

Une faut pas se le dissimuler; pour peu que l’on 
veuille donner de larges bases à une institution 
sociale quelconque , pour peu que l’on tienne à la 
voir sortir des capitales et des chefs-lieux , il faut, 
je le répète , mettre de côté les procédés à la mode 
du gouvernementalisme moderne ; la commis- 
sion , le comité , les inspecteurs et les inspectri- 
ces , pouvoirs viagers mobiles, sans racine dans le 
passé , sans portée dans l’avenir , pouvoirs qui ne 
font que passer à la surface du corps social , et 
dont le nom comme l’existence demeurent incon- 
nus des masses ; U faut tout bonnement s’adres- 
ser aux deux vigoureuses et puissantes influences, 
si anciennement et si profondément enracinées 
dans le sol , le presbytère et la mairie , la fabri- 
que et le corps municipal ; il n’en est pas , même 
de nos jours , de plus universellement acceptées 
par les masses et de plus véritablement populai- 
res ; aussi l’on peut être sûr d’avance qu’en fait 
d’établissemcns destinés à agir sur le jieuplc , rien 
de large n’est possible sans leur concours , et que 
tout est faisable avec leur appui. Le pouvoir cen- 
tral veut-il de bonne foi être édifié à cet égard 2 
qu’il interroge ses 83 inspecteurs départementaux : 
tous lui répondront , s’ils veulent s’expbquer avec 
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franchise , que l’instruction primaire subit à la 
vérité l’organisation légale qu’on lui a faite au 
palais Bourbon , dans quelques centaines de villes 
plus ou moins populeuses ; mais que hors delà, et 
dans plus de 30 mille communes rurales , elle est 
passée de fait sous la direction et la surveillance du 
maire ou du curé , ou de tous les deux ensemble , 
ce qui vaut encore mieux. Quand ces trois unités 
sociales , ces trois types de l’autorité religieuse, 
politique et intellectuelle , le curé , le maire et 
l’instituteur , marchent de conserve et de bon ac- 
cord, la paroisse est paisible, la commune va bien 
et l’école prospère ; l’école est suivie , soutenue , 
respectée ; elle remplit sans peine sa noble et in- 
téressante tâche , de moraliser et d’éclairer le 
peuple. Si an contraire U y a lutte et dissenâon 
entre ces trois unités élémentaires de la synthèse 
communale , ou l’école tombe d’eUe-même et se 
voit totalement annulée , ou elle ne fait que du 
mal : voilà ce que nos législateurs devraient sa- 
voir , eux qui ne peuvent être étrangers à ce 
qui se passe tous les jours et partout au sein du 
pays qu’ils représentent. Que l’on se garde donc 
bien de constituer l’instruction primaire en de- 
hors de l’autorité curiale et municipale , et dans 
un état d'indépendance, ou, ce qui revient à peu 
près au même , d’hostilité avec elles ; se serait 
élever autel contre autel , ce serait jeter dans 
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chaque commune rurale un foyer d’opposition ; 
et- l’opposition à ce degrë de l’ccliellc sociale, 
c’est le désordre , c’est la démoralisation (*). 

Voilà, si je ne me trompe, des vérités qui 
commencent à être reconnues par les hommes sé- 
rieux et de bonne foi de toutes les opinions , mais 
surtout par les hommes du parti gouvernemental, 
bien qu’ils aient eux-mêmes commis la faute. Au- 
ront-ils maintenant le courage de la reconnaître 
officiellement , et ce qui vaudrait mieux encore , 
de chercher à la réparer législativement ? Nous 
•verrons bien. 

Une autre conséquence des principes ci-dessus 
posés , c’est que chaque culte doit avoir ses éco- 
les primaires distinctes et séparées. On le con- 
çoit en effet, un enseignement religieux positif et 
la pratique journalière d’un culte , ne sont pos- 
sibles qu’à cette condition. 

N’a-t-on pas à craindre toutefois qu’il ne ré- 
sulte de cette séparation quelques iuconvéniens 
graves ? Ne tend-elle pas un peu à conserver et à 
faire revivre des sentimens d’intolérance, qu’il 
serait bon de laisser éteindre tout-à-fait ? Une fu- 
sion des ciifans appartenant à tous les cultes, au 

(*) Je n’ai sans doute pas besoin de rappeler à chaque fois 
que tout ce qui est dit des curds ou des fabriques s’applique nd- 
cessairement aux pasteurs et aux consistoires , dans les localités pro- 
testantes. 

23 
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sein des mêmes ëtablissemens primaires , n’auraitr 
elle pas l’immense avantî^e d’effacer à tout Ja- 
mais |ces germes de dissension , ces préjugés ré- 
ciproques , ces inimitiés instinctives que chaque 
nouvelle crise politique vient si malheureuse- 
ment réveiller ! Je n’oserai pas soutenir absolu- 
ment la négative , mais ici se présente l’appli- 
cation naturelle de la maxime minima de malis : 
entre les périls , il faut choisir le moindre. L’in- 
tolérance, si ce n’est peut^tre dans quelques 
malheureuses et bien rares localités, est beaucoup 
moins à craindre aujourd’hui que l’indifférence et 
l’incrédulité en matière de foi. Force est donc de 
courir a^plus pressé. L’autorité civile d’aüleurs, à 
qui la police supérieure des écoles primaires de- 
meure réservée de plein droit , peut fort bien exi- 
ger et obtiendra sans peine de clergés aussi écl^- 
rés et aussi bien intentionnés que le sont en gé- 
néral ceux de nos cultes établis , un enseignement 
religieux donné dans un esprit de tolérance et de 
conciliation; enfin, ce qui tranche la question , 
c’est que la séparation par moi réclamée comme 
.une réglé théorique , ne sera à vrai dire que la 
consécration d’uu fait accompli et subsistant d’hors 
et déjà. Partout où il existe deux ou plusieurs cul- 
tes un peu sérieusement constitués , chacun d’eux 
a ses écoles particulières; les populations ne se 
confondent pas plus là que dans les églises, et le 
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bon sens populaire a fort bien compris que l’école 
primaire est, après tout, comme le parvis et la 
dépendance nécessaire de l’édifice religieux lui- 
mème. A l’enseignement religieux dogmatique, 
mais extrêmement simplifié , doit s’unir , cela va 
sans dire , l’enseignement moral , lequel a sur- 
tout besoin d’insister sur tous les divers et nom- 
breux devoirs de l’homme considéré comme mem- 
bre de la famille , de la cité et de l’état. Je crains 
bien que ce sujet ne soit pas eu général assez 
développé et n’obtienne pas une part assez large 
dans l’enseignement primaire ; les obligations de 
l’homme vis-à-vis du Créateur et de son prochain, 
celles qu’imposent les relations réciproques d’é- 
poux , de père , de fils , de frère , de maître et de 
serviteur, sont peut-être un peu mieux traitées 
surtout chez les Frères des Écoles Chrétiennes ; 
mais on néglige beaucoup , et c’est une grande 
faute , toute la partie des obligations sociales , la 
soumission aux lois , le respect des pouvoirs éta- 
blis , l’amour de l’ordre social enfin , de l’ordre 
social protecteur et conservateur suprême de tous 
les droits , de toutes les libertés , .de toutes les 
propriétés , de toutes les existences pubbques et 
privées. 
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Enseignement primaire et spécial. 


Fidèle à ma résolution de ne pas entrer dans les 
détails techniques , détails qui sont à la portée de 
toute personne tant soit peu cui'ieuse de les con- 
naître , je ne donnerai ni ne préconiserai aucun 
plan particulier , aucune méthode spéciale d’ins- 
truction primaire ; encore moins essaierai -je de 
substituer à ce qui se pratique un programme nou- 
veau de ma façon. Les systèmes adoptés soit par 
les écoles civiles , soit par les Frères de la Doc- 
ti'ine Chrétienne , me paraissent satisfaisans ; il 
est bon que les uns et les autres demeurent sou- 
mis à la grande épreuve de l’expérience , et le 
jour n’est pas venu , si même il doit jamais ve- 
nir , de faire entre eux tous un choix exclusif et 
définitif. D’ailleurs l’essentiel n’est pas tant d’en- 
seigner beaucoup de choses aux classes inférieures 
de la société , comme de ne leur donner que des 
connaissances utiles , pratiquahîes , je dirais pres- 
que indispensables , et de les leur donner vile et 
bien. La lecture , surtout celle de l’écriture de 
main , l’écriture et les premiers élémens du cal- 
cul , voilà les véritables fondemens de l’enseigne- 
ment primaire j je regarderais môme comme un 
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défaut , et non comme un avantage pour l’éduca*- 
tion populaire, de trop étendre le cercle de ses le- 
çons ; car , je le répète , il faut avant tout que 
son enseignement soit simple , brief, facile à pro- 
pager , et d’une utilité frappante pour tous. Rien , 
absolument rien , ne doit y être donné à ce que 
l’on pourrait appeler le luxe de l’intelligence hu- 
maine , a6n de ne pas éveiller des désirs , créer 
des besoins , inspirer des espérances que la réalité 
de la vie ne saurait satisfaire. Eh ! n’y aurait-il 
pas en effet une sorte de cruauté à ouvrir devant 
de jeunes et ardentes imaginations une carrière 
qu’il ne leur sera presque sûrement pas donné de 
parcourir ? N’est-ce point leur préparer par cela 
même une incroyable série de désappointemens , 
de regrets et de douleurs morales ? N’est-ce pas 
les précipiter enfin , presque malgré eux , dans les 
voies si glissantes et si corruptrices d’une ambi- 
tion démesurée ? L’instruction primaire ne doit 
jamais perdre de vue son but moral et sa mission 
sociale , qui sont de rendre les classes inférieures 
plus honnêtes , plus éclairées , et par cela même 
plus heureuses dans leur état présent, non de les 
en faire sortir pour gravir périlleusement les de- 
grés supérieurs de l’échelle sociale. S’il se ren- 
contre dans leurs rangs cpielques individus excep- 
tionnels^ doués de hautes et puissantes facultés 
intellectuelles , leur supériorité même viendra 
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sûrement en aide à leur légitime ambition. Les 
rangs de l’ordre social établi , ne sont certes pas 
assez compactes et assez impénétrables de nos jours 
pour qu’il soit impossible , voire même difficile à 
ces favoris de la nature , de se faire jour à tra- 
vers', et de s’élever jusqu’à ses sommités en tout 
genre. Mais une institution doit toujours répon- 
dre aux besoins généraux de la masse , et non aux 
besoins spéciaux de quelques individus hors de 
pair. "Voilà pourquoi l’instruction primaire doit se 
proposer uniquement de faire des cultivateurs et 
des ouvriers probes , laborieux , rangés , intelli- 
ligens , et non d’augmenter encore cet essaim an- 
nuel d’apprentis-avocats , médecins , littérateurs 
et hommes d’état , à qui la société trouve de plus 
en plus difficile d’assigner une place dans son 
sein. Voilà pourquoi je préférerais de beau- 
coup la voir s’étendre et s’élargir dans un sens 
pratifpie , soit agricole , soit mécanique , que 
dans un sens spéculatif, soit littéraire , soit scien- 
tifique, ' ' 

Cette dernière considération me conduit tout na- 
turellement à la troisième et dernière division que 
j’ai assignée à l’éducation primaire. 

Les efforts de tous les sincères amis du peuple 
doivent tendre, ce me semble, à donner pour faîte 
et pour couronnement à l’institut primaire une 
sorte d’enseiguement spécial et professionnel, coi> 
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respondant à celui qui termine et complète l’éduca- 
tion classique des rangs supérieurs , et que celles- 
ci reçoivent dans les écoles de droit , de méde- 
cine, des mines , des ponts-et-chaussées , dans les 
instituts commerciaux , etc. , etc. , selon la pro- 
fession particulière à laquelle se destinent les élè- 
ves. L’enseignement spécial populaire auquel je 
fais allusion existe sans doute déjà en germe et 
en principe dans les trois ou quatre instituts agri- 
coles , dans les deux écoles des arts-et-métiers , 
et dans une ou deux écoles secondaires des mines 
que nous possédons ; mais ce n’est véritablement 
là qu’un germe à féconder et à développer en 
tout sens , c’est>4i-dire dans le sens des matières 
d’enseignement qu’il embrasse , et dans celui du 
nombre et de l’importance des établissemens où 
cet enseignement est donné. SpUiS le premier rap- 
port , l’éducation primaire spéciale devrmt com- 
prendre en général les premiers élémens de tous 
les arts , de ^toutes les industries , de toutes les 
professions auxquels les élèves de la classe infé- 
rieure sont appelés à se livrer dans le cours or- 
dinaire des choses ; il devrait être organisé à deux 
dilférens degrés , dont l’im ferait en quelque sorte 
partie de l’instruction primaire proprement dite , 
et serait , ainsi qu’elle , offerte à l’universalité des 
masses , tandis que le second , formant en réalité 
un mode d’éducation populaire supérieure , serait 
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réservé à ce qu’il y aurait de plus intelligent et 
de plus appliqué parmi la population des écoles 
primaires. 

Voici comment je concevrais en général la réa- 
lisation de ce projet. 

L’enseignement primaire spécial du premier 
degré devrait essentiellement varier selon les lo- 
calités , et surtout selon la classe populaire à la- 
quelle ü serait adressé ; car il est sensible que si 
les élèves qui le reçoivent sont destinés à la vie 
agricole , il leur faut offrir des notions et des 
exercices tout à fait opposés à ceux qui pourraient 
leur convenir s’ils devaient se livrer à une profes- 
sion industrielle. Occupons-nous d’abord de l’en- 
seignement spécial agricole. Ce serait l’instituteur 
primaire lui-même qui serait chargé de le don- 
ner , et nous verrons un peu plus tard comment 
dans mon système il devrait être mis en état d’ac- 
complir cette tâche ; il serait tenu d’y consacrer 
deux leçons par semaine, leçons qui auraient 
lieu le soir , afin tpie les adultes pussent , s’ils le 
jugeaient à propos , y assister concurremment avec 
les élèves les plus avancés en âge de l’école pri- 
maire. 

L’une de ces leçons serait consacrée à donner 
aux uns et aux autres quelques notions bien gé- 
nérales et bien faciles de l’arpentage , du bornage 
et de l’expertise. 
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La seconde aurait pour objet quelques ëlémcns 
bien simples et bien grossiers de l’agriculture 
théorique et de ses principales branches, telles que 
la taille ou la greffe des arbres , le système des 
assolemens , la révélation des méthodes nouvelles 
consacrées par l’expénence , l’exhibition et l’ex- 
plication des instrumens aratoires récemment dé- 
couverts ou perfectionnés. A cet effet , l’institu- 
teur devrait etre en relation suivie avec l’insti- 
tut agricole supérieur de la province^ et en re- 
cevoir soit en nature, toutes les fois que la chose 
serait possible , soit sous forme de planche et de 
dessin , ceux de ces instrumens qu’il serait le plus 
utile de populariser ; il devrait en recevoir égale- 
ment l’exposé des observations et des expérien- 
ces les plus Importantes qui s’y seraient faites ; 
enfin il devrait recevoir , encore gratis, un journal 
populaire dont je développerai le but et le pro- 
gramme dans le cliapitre suivant. Le gouvernement 
pourrait même provoquer et récompenser de plus 
en plus la production de petits manuels ou traités 
élémentaires qui seraient adressés à toutes les écoles 
primaires rurales , pour y être commentés par le 
maître et lus par toute la jeunesse qui les fré- 
quente. 

Enfin , par intervalle et lorsque le temps , la 
saison ou les occupations réelles de cette jeunesse 
le pcrmetti’aicnt , ce maître serait tenu de la coel- 
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duire dans la campagne et d’y appliquer les le- 
çons et notions ci-dessus détaillées. Tout ce que 
je viens de dire de l’enseignement spécial agri- 
cole s’applique à celui qui aurait pour objet les 
arts et métiers , les professions industrielles en 
tout genre. Seulement la nature de cet enseigne- 
ment devrait encore plus se spécialiser selon les 
lieux et les besoins des populations. On comprend 
même que partout où l’importance de la com- 
mune l’exigerait , ou pour mieux dire partout où 
les ressources locales le permettraient , il y aurait 
un avantage évident à le faire donner par un insti- 
tuteur particulier. La leçon pourrait toujours avoir 
lieu à l’école primaire ; mais elle serait faite par 
un professeur plus spécial et par conséquent plus 
éclairé. Ici ce seraient les premiers rudimens^^du 
dessin linéaire , de la mécanique appliquée aux 
arts et métiers , du tissage , de la teinture, e^. , 
qui formeraient les matières enseignées; l’insti- 
tuteur ou professeur aunût à son tour des rapports 
habituels et réguliers avec l’institut industriel le 
plus voisin , en recevrait des communications ana- 
logues à celles que nous avons'signalées pour l’en- 
seignement spécial agricole , et obtiendrait la 
même faveur d’un journal hebdomadaire et de 
manuels élémentaires gratuitement envoyés par 
l’administration supérieure. Les promenades agri- 
coles poui’raient être remplacées par des visites 
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dans les principaux établissemens iildnstriels du 
pays. 

Au-dessus de tout ce système , qui devrait être 
graduellement répandu sur toute la surface du 
royaume , s’élèveraient çà et là , dans les localités 
les plus opportunes et les plus centrales , des éta- 
blissemens d’un ordre supérieur formant le se- 
cond degré de l’éducation populaire spéciale : éco- 
les d’agriculture théorique et pratique, ayant 
pour siège des fermes-modèles , écoles des arts-efr- 
métiers , écoles secondaires des mines , des ponts- 
et-chaussées , de construction navale et autres du 
meme ordre. Là seraient professés, exposés et 
pratiqués surtout , les élémens généraux de toutes 
les professions agricoles , industrielles et mécani- 
ques ; la se formeraient des contre-maîtres et des 
chefs d’ateliers en tout genre ; là tous les aspirans 
aux fonctions d’instituteurs primaires seraient te- 
nus , au sortir des écoles normales ou autres , de 
venir passer une ou deux années , de subir un exa- 
men et de prendre un brevet de capacité spéciale ; 
là enfin trouveraient naturellement leur place 
et leur emploi toutes les supériorités un peu 
saillantes , toutes les ambitions légitimes que 
l’éducation primaire aurait reconnues et dévelop- 
pées. Voici comment elles pourraient y être ap- 
pelées. 

L’inspecteur départemental, sur les renseigne- 
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mens fournis par l’Instituteur primaire , sur les at^ 
testations de moralité obtenues du maire et du 
cm’é, ou , dans les villes , du comité d’instruction 
primaire , et sur le résultat d’un examen fait avec 
soin , dresserait une liste de tous les sujets di- 
gnes d’encouragement et de protection. Tous les 
élèves compris dans çette liste seraient appelés au 
chef-lieu de l’arrondissement ou du département, 
pour un concours fixé à de certaines époques de 
l’année. Ce concours serait jugé par un jury com- 
posé d’un certain nombre de membres du co- 
mité, auxquels on pourrait adjoindre quelques 
conseillers généraux ou d’arrondissement; les vain- 
queurs seraient admis gratuitement ou à prix ré- 
duit dans les instituts primaires supérieurs , d’où 
ils sortiraient après un couple d’années , avec un 
diplôme de capacité , qui les rendrait aptes à une 
multitude de fonctions. C’est parmi eux , je l’ai 
déjà dit , que devrait se recruter le corps des ins- 
tituteurs primaires, que le gouvernement pourrait 
prendre ses sous-agens-voyers, généraux ou com- 
munaux , ses employés subalternes dans toutes les 
administrations publiques qui comportent l’em- 
ploi de la main-d’œuvre ; c’est parmi eux enfin 
que les grands propriétaires , les chefs d’usine , 
les exploitans de mines, tous les entrepreneurs 
en grand iraient chercher leurs premiers ouvrici'S, 
leurs conducteurs de travaux, leurs chefs d’atelier, 
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leurs contre-maîtres en un mot. On objectera que 
cette éducation primaire supérieure , donnée gra- 
tuitement ou à prix réduit , serait une dépense 
considérable pour l’état : je ne le nie point ; mais 
je trouve que cette dépense serait plus utile et 
plus légitime que bien d’autres , et en particu- 
lier que celle de ces nombreuses bourses et demi- 
bourses qui peuplent nos collèges royaux , et 
dont la faveur ministérielle fait de nos jours un 
si révoltant abus. Âu fait , l’état ne doit le bien- 
fait de l’éducation secondaire à personne. Que si 
l’on trouve cette règle trop sévère , trop géné- 
rale, 'si l’on réclame une exception au profit de 
quelques enfans dont les pères ont rendu d’in- 
contestables services à la patrie , sans avoir ac- 
cpiis , dans une longue et honorable carrière , les 
moyens de leur donner l’éducation de leur état , 
je ne m’élèverai point contre cette dérogation à 
la rigueur du principe ; mais je demanderai deux 
choses : la premitTe , que les bourses aux collt'- 
ges royaux soient données désormais par le mi- 
nistre sur une liste de candidats dressée par le con- 
seil-général de chaque département , et qu’il faille 
pour y figurer appartenir à de certaines catégo- 
ries déterminées par une loi ; la seconde , que le 
nombre de ces bourses soit réduit des trois quarts, 
et que l’économie qui en résultera soit la première 
appliquée aux bourses populaires par moi pro- 
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posées , et qui ont donné lieu à cette petite di* 
gression. Cette économie , me dira-t-on peut-être, 
sufHra-t-elle pour couvrir les frais de cet ensei- 
gnement primaire spécial à deux degrés dont vous 
voulez doter les classes inférieures de la -société? 
Non , sans doute , un tel système , je le sais fort 
bien , ne peut être réalisé qu’avec d’assez grands 
sacrifices de la part du trésor, et d’énergiques 
secours pécuniaires ou autres de la part de tou- 
tes les classes supérieures , c’est assez dire qu’il nie 
peut être que l’oeuvre du temps , d’une persévé- 
rance continue, d’une résolution ferme et inébran- 
lable de la part du pouvoir et de celle de ces - 
classes supérieures elles-mêmes ; mais il n’en est 
pas moins vi’ai que sa réalisation seule donnerait 
au pays un système vraiment complet d’éducation 
populaire. Elle seule acquitterait par conséquent 
la dette sociale que le corps politique a maintes 
fois reconnue vis-à-vis des classes inférieures ; à 
elle seule enfin elle constituerait un immense pro- 
grès vers le double but que je me suis proposé 
dans ces recherches , savoir : l’amélioration et le 
perfectionnement des masses d’une part , la con- 
solidation de l’ordre social lui-même de l’autre. 

J’aurai à revenir sur les écoles spéciales du se- 
cond degré, lorsque je traiterai plus spéciale- 
ment des intérêts populaires agricoles ou indus- 
triels, C’est pourquoi je ne m’étendrai pas da- 
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vantage ici sur cet intéressant et grave sujet. 

Voilà mon système d’éducation populaire vu 
d’un seul coup d’œil et dans son ensemble. Chacun 
peut le comparer avec ce qui est ; car l’on trou- 
vera partout notre loi régnante d’instruction pn 
maire. On trouvera aussi dans les rapports de M. 
Cousin la loi prussienne , qui lui a , dit-qn , servi 
de modèle , mais qui me parait bien supérieure. 
Eu dernière analyse , parmi les peuples favorisés 
d’une haute civilisation, nous sommes les seuls 
chez qui cette éducation ne soit point considérée 
comme partie intégrante de l’enseignement reli- 
gieux, 'et soumise comme telle à la surveillance di- 
recte et prépondérante de l’autorité religieuse ; 
faut-il en conclure que nous sommes plus avan- 
cés ou plus reculés que tous les autres? (*) 

Je n’ai donné , comme on voit , ni statistique , 
ni chifïres , bien qu’il m’en soit beaucoup passé 
sous les yeux ; je ne suis pas entré non plus dans 
l’examen des procédés et des méthodes techniques. 
A quoi bon les chiffres , si ce n’est dans les rap- 

(*) Je me trompe ; M. Cousin nous apprend dans un récent ouvrage 
qu’en Hollande l’enseignement religieux et même moral est tout-à-fait 
banni de l'instruction primaire et secondaire ; l’éducation domestique 
est chargée d’y suppléer. Ce supplément peut-il être invoqué en 
France ? La multiplicité des sectes est sans doute la cause de cette 
anomalie qui tranche avec l’esprit religieux des Hollandais ( Voir 
la note du deuxième volume , pour l’enseignement 'primaire de l’E- 
cosse ). 
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poi'ts officiels ? A quoi bon les discussions tech- 
niques , si ce n’est dans les manuels ? A quoi bon 
enfin les redites de ce qui traîne partout ailleurs , 
si ce n’est dans les spéculations de librairie? 

Toutefois , avant de quitter cet important su- 
jet , je dois peut-être consacrer quelques mots 
à une dernière question , aussi sérieuse que dé- 
licate. Cette question ayant été soulevée et di- 
versement résolue par plusieurs économistes éclai- 
rés de notre époque , ceux de mes lecteurs qui 
se tiennent au courant de leurs travaux , s’éton- 
neraient de me la voir passer sous silence. La voici 
dans ses termes les plus simples et les plus précis. 
Le corps politique, pour qui c’est un devoir de 
metti’e l’instruction primaire à la portée de tous les 
individus des classes populaires , voire même des 
classes indigentes, a-t-ü un droit corrélatif, c’est- 
à-dire peut-il rendre cette instruction obligatoire 
pour elles , peut-il contraindre les parens à pla- 
cer leurs enfans dans les écoles , par une péna- 
lité quelconque? Ceux de ces honorables écri- 
vains qui se sont prononcés pour l’affirmative , ' 
étayent leur opinion sur de nombreux argumens , 
que résument ces trois motifs principaux. Un pre- 
mier motif est pris de Vutilité publique , de l’uti- 
lité évidente et notable qu’il y a pour l’état à ce 
que les derniers rangs de la société soient éçlai~ 
rés et moralises , même malgré eux , s’il le faut. 
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Un second motif est pris de l’utilité , non moins 
évidente et non moins notable, qu’il y a pour 
les enfans du peuple eux -mêmes à ne' pas être 
privés du bienfait de l’instruction primaire par 
l’égoïsme, l’avarice, ou l’incurie de leurs parens. 

Leur troisième motif est pris de ce que les 
parens de la classe indigen'te , en réclamant pour 
subsister l’aide de la charité publique , se placent 
en dehors du droit commun vis-à-vis de l’état, 
peuvent être par suite soumis légitimement à 
une législation exceptionnelle et doivent subir 
sans murmurer les conditions que l’état met à 
son assistance, surtout lorsque ces conditions 
leur sont si favorables. Si je n’avais déclaré dès 
l’origine mon intention de ne pas toucher au 
vaste sujet du paupérisme et à toutes les ques- 
tions qui en dépendent , je ne craindrais pas d’a- 
border celle-ci, et je me sens assez disposé à re- 
connaître dans ce cas particulier la légitimité de 
l’argumentation que l’on vient de lire. Mais hors 
de là , hors du cercle de l’indigence officielle 
et secourue, je ne saurais admettre le principe de 
l’éducation populaire obligatoire. Les considéra- 
tions d’utilité publique et d’intérêt bien entendu 
du peuple lui-même , sont graves sans doute , 
mais elles sont contrebalancées par des considéra- 
tions d’un ordre encore plus élevé , d’une natui'e 
encore plus impérieuse; le respect dû. à l’au- 
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torité paternelle , le respect dû à la proprie'té. 

L’autorité paternelle ne sera-t-elle pas mécon- 
nue et foulée aux pieds par l’obligation imposée 
aux parens d’envoyer leurs enfans dans vos 
écoles pour y recevoir une éducation qui peut 
blesser leurs senümens religieux ou moraux ? L’é- 
ducation de l’enfant ne fait-elle point partie inté- 
grante et fondamentale de cette autorité sainte ? 
Quand le père de femille a besoin de demander 
quelque chose à l’état, en faveur de cet enfant; 
quand il veut lui faire suivre une profession officielle 
quelconque , l’on conçoit que l’état exige la preuve 
d’une certaine instraction , peut-être même, quoi- 
que cela soit douteux, qu’il puisse exiger une édu- 
cation donnée dans les étabKssemens établis ou 
reconnus par lui ; mais hors de là, le droit du père 
d’élever son enfant comme bon lui semble, me pa- 
rait inattaquable, il le tient directement de la pro- 
vidence ; caria famille a précédé la société. Dira- 
t-on tpie la question change lorsqu’il s’agit des 
classes inférieures et de l’instruction primaire à 
leur donner? Pourquoi? Sommes-nous au temps 
des privilèges aristocratiques ? Le père de famille 
appartenant aux classes populaires , a-t-il reçu des 
droits moins sacrés de la nature et de la loi com- 
mune? 

Le droit de propriété ne serait pas moins violé 
par l’éducatioa obligatoire : le salaire gagné par 
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l’enfant, quelque minime qu’il soit, appartient 4 
ses parens, qui le nourrissent, le logent, l’ha- 
billent, le chauffent, l’entretiennent enfin. Eux 
seuls peuvent décider si le sacrifice de ce faible 
supplémentest compatible avec les moyens de sub- 
sistance nécessaires à la famille ; si vous voulez les 
contraindre à s’en priver, vous leur devez un dé- 
dommagement : c’est ici ime propriété comme tou- 
tes les autres , et dont les parens ne peuvent être 
dépouillés , même pour cause d’utilité publique , 
qu’avec une indemnité préalable. 

Le droit de la société me par^t donc épuisé 
lorsqu’elle a établi les conditions d’âge ou de 
santé propres à protéger l’existence et le dévelop- 
pement physique de l’enfant contre l’avarice et 
la cupidité des parens. Par ce moyen , du reste , 
elle prêtera un secours indirect , mais très-puis- 
sant , à la propagation de l’instruction primaire ;■ 
car l’espojr d’un salaire pour l’enfant est en défi- 
nitive le seul obstacle à ce que la classe pauvre se 
décharge sur l’école primaire du soin de le lui 
garder et de l’instruire. 

Après avoir traité la question de l’instruction 
primaii'e obligatoire , sous le rapport théorique , 
il me reste à l’examiner par le côté pratique. Ici 
la solution en est bien plus simple et bien plus 
facile encore. Nos idées , nos moeurs , nos habi- 
_ tudes , tout repousse à la fois l’intervention de la 
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■contrainte légale en pareille matière. Elle est ad- 
mise en Autriche et en Prusse ; mais ce sont deux 
monarchies , l’une paternellement et l’autre mi- 
litairement gouvernées. Nous n’en sommes plus là 
comme chacun sait : nous ne voulons plus ni de 
l’arbitraire militaire , et encore moins peut-être 
de l’absolutisme paternel ; nous sommes essen- 
tiellement enclins , tout au contraire , à contrôler, 
à chicaner , à réduire en toute chose l’intervention 
du pouvoir ; nous voulons par dessus tout qu’il se 
borne à gérer les affaires du pays , et qu’il nous 
laisse administrer les nôtres. Comment l’admet- 
trions-nous à s’ingérer dans une affaire de famille 
aussi intime que celle de l’éducation de nos en- 
fans ? Comment s’y prendrait-il d’ailleurs pour 
arriver à ses fins ? L'instruction primaire se re- 
cniterait-ellc par une sorte de conscription enfan- 
^tinc? alors, par qui seraient signalés et punis 
les réfractaires , ou plutôt leurs parons ? Etabli- 
rez-vous des examens forcés , des Inspecteurs , 
des visites à domicile , pour constater si l’éduca- 
tion privée y remplace effectivement l’éducation 
publique ? Je crains bien que dans ce cas ceux-là 
même qui sont le plus partisans de cette éduca- 
tion , ne soient tentés d’y soustraire leurs enfans , 
comme à une corvée renouvelée des temps féo- 
daux. Je crains bien que l’instruction primaire , 
flanquée d’un petit code pénal , et soumise à 
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Vexercice , ne prenne place dans nos préventions 
et nos répugnances à côté de la régie des contri- 
butions indirectes. Le pouvoir doit donc , autant 
que possible , pousser et exciter les masses po- 
pulaires à jouir du bienfait de cette instruction j 
il doit en un mot la leur imposer moralement, 
mais sans prétendre les y contraindre légalement. 
Or , rien ne contribuerait davantage à ce résul- 
tat que l’espoir offert à tous d’obtenir gratis , ou 
à peu de frais , l’éducation primaire , supérieure 
et professionnelle que je viens de proposer (*). 


{*) Résumé de la Statistique des Ecoles primaires, au i“fa»vier 183S. 

( A.imVAIBZ DE5 IKSTimiECkl. ) 


Commission d’examen pour les instituteurs 107 

Comités supérieurs ou d’arrondissement 511 


Ecoles normales primaires, 70. --Nombre d’élèves maîtres. 2,547 
Ecoles primaires supérieures. [ \ \ \^] 278 * 

Nombre d’élèves dans les écoles primaires supérieures. . . . 7,198 
Ecoles primaires élémentaires : 

Commuuales. { ^ 1 32,864 


[ 1° de garçons 6,226 ) 

Privées. I 2” de ailés 7,907 } 16^337 

V 3“ mixtes 2,204 ^ 


Total des écoles primaires élémentaires 49,201 

Nombre des élèves dans les écoles de garçons 1,388,964 ] « 

Idem dans les écoles de ailes.... 943,616 i ’ ’ 

Total général 2,332,586 
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Qasses d’adultes , 1179 , contenant ( adultes > 27,143 

Salles d’asile , 747, contenant (enfans) ... ; 26,101 

Dépenses ordin. des écoles communales pour 1838 9,017,427 fr. 86 c. 

Fonds votés pour le môme objet parles conseils 


généraux , aussi pour 1838. . 4,231,608 99 

Total des fonds votés 13,249,036 fr. 85 c. 


Le nombre des Frères des Ecoles Chrétiennes s’élève à 1,600 , 
formant 310 établisscmens , distribués en 584 elasses , soit pour fes- 
ei^uis , soit pour les adultes : en tout , 141,550 élèves. 
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CHAPITRE VL 


.UTTÉRATURB ET PRESSE PÉRIODIQUE POPULAIBES- 


C’ÉTAiT naguère une question fort controversée 
chez les publicistes et les moralistes de l’école 
sociale, que celle de savoir si la faculté de lire ne 
constituait pas pour les membres de la classe in- 
ferieure un don plus funeste qu’utile , un péril 
plutôt qu’un bienfait , une source de démoralisa- 
tion et de désappointement plutôt qu’une cause 
de perfectionnement et de satisfaction honnête. 
L’expérience , disait-on , n’avait-elle pas démon- 
tré que cette faculté s’appliquait presque unique- 
ment chez le peuple à la connaissance des ouvra- 
ges impies , licencieux ou anti-soeiaux dont foi- 
sonnait la littérature de l’époque ? Et l’on ne 
tenait pas compte de ce que la principale faute eu 
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était à cette littérature si universellement impie , 
licencieuse et anti-sociale, et l’on n’en déduisait pas 
cette conséquence bien naturelle , bien légitime 
pourtant , que si la classe inférieure mésusait 
ainsi de sa faible instruction primaire , le grand 
tort en revenait de plein droit à la classe supé- 
rieure même. Si le pauvre lisait de mauvais livres, 
c’est cpie le riche n’eu lisait , n’en Voulait , n’en 
faisait prescpie que de ceux-là. 

S’il fallait bannir d’ailleurs du monde social 
toute institution , toute découverte dont il a été 
fait abus , cpie resterait-il à la civilisation ? N’au- 
ralt-on pas à proscrire tout ce qu’elle a produit 
et consacré de plus excellent , tout , jusqu’à ses 
élémens les plus essentiels ; tout , jusqu’à la li- 
berté , à la religion et la sociabilité même ? U est 
de principe en logique, et le bon sens public est ici 
d’accord avec elle , que chaque chose doit être 
appréciée en sol, sauf à prévenir et réprimer au- 
tant que possible le mauvais usage qui peut en 
être fait. Si le premier et le principal objet de la 
civilisation est le perfectionnement de l’homme ; 
si nous avons eu le droit de placer l’ignorance 
au nombre des causes de sa misère et de sa dégra- 
dation , si tout ce que nous avons cru précédem- 
ment établir comme vrai , n’est pas mensonge et 
illusion , il faut , saus contredit , reconnaître 
un bienfait large et iucoulcstable dans ce qui 
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tend à propager, à multiplier la cotmaiâsance» 
grand point, c’est d’empêcher l’abus que l’homaie 
peut faire de cette connaissance , comme de tou- 
tes les autres faveurs qu’il tient de la civilisation , 
et pour cela de lui en interdire l’excès ou la mau- 
vaise application, delà renfermer en un mot dan$ 
le cercle de son utilité réelle relativement à cha- 
cun. Empêcher que de fausses et périlleuses lu- 
mières ne se répandent au sem des masses , n’est 
pas chose facile sans doute ; mais ü y aurait 
quelqu’autre chose de bien plus difficile encore , 
ce serait d’empêcher qu’il n’y en pénétrât d’au- 
cune espèce. 11 ne faut pas se le dissimuler en 
effet , quand la mai'che progressive de la civilisa- 
tion humaine a produit quelqu’une de ces décou- 
vertes qui se transforment instantanément ou par 
degrés en pdissances morales d’une incommensu- 
rable portée, le genre humtdn’ les subit. plutôt 
qu’il ne les accepte ; vainement voudraifr-ü les ré- 
pudier pour se soustraire à leur influence ou bé- 
nigne ou fatale , l’idée est à peine éclose , qu’elle 
grandit et se développe ; elle plane quelque temps 
peut- être au-dessus du monde des intelligences , 
puis tout à coup elle s’abat sur lui comme sur une 
proie qui ne s’aurait lui échapper. La résistance 
la plus énergique et la plus persévérante a pu re- 
tarder ce triomphe ; mais le prévenir et l’exclure , 
jamais. Telles devaient être , tdles sont en réa- 
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lité , telles seront de plus en plus les destinées de 
la presse. La presse est au monde ; il suffit : le 
monde lui appartient. La cause sociale s’alarmera 
peut-être d’abord de ce nouvel élément civilisa- 
teur si puissant et si énergique , comme elle s’alar- 
me de tout ce qui menace un peu trop fortement 
le statu quo social , de tout ce qui présage une 
violente et périlleuse transition à subir ; mais il 
faut bien en définitive que place soit^ feite à ce 
nouveau venu , à ce principe dirigeant , parmi les 
grands moteurs de l’espèce humaine. Eh ! que la 
cause de l’ordre social y prenne garde , s’il est vrai 
que la presse soit l’une de ces puissances qui finis- 
sent toujours par se faire reconnaître , il lui iin-‘ 
porte au dernier de^é de ne pas pousser cétte 
reconnaissance à une époque trop reculée ; il lui 
importe^ de fiiire de la presse une alliée plutôt 
qu’une ennemie ; il lui Importe de l’avoir avec 
elle , afin de ne pas l’avoir contre elle . Au lait , 
l’école révolutionnaire ne demande pas mieux que 
de réclamer le patronage et presque le monopole 
de cette fille géante de la civilisation moderne. On 
n’a que trop vu déjà le parti qu’elle savait et pou- 
vait en tirer : mais il en est fort heureusement de 
l’imprimerie comme de la poudre à canon : c’est 
une arme dont l’usage appartient à toutes les par- 
ties belligérantes , ou plutôt c’est , comme on l’a 
si sourit i^été , une autre lance d’Achile capa- 
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pable tour- à-tour de blesser profondément le 
corps social et de guérir les blessures qu’elle lui 
â faites. Si donc l’école sociale a foi en elle- , 
même , si elle croit à ses doctrines et à son ave- 
nir, qu’elle ne recule point devant l’épreuve de 
la publicité ; qu’elle ne craigne point de pa- 
raître dans l’arène de la discussion : la raison 
et la conscience humaines y descendront avec 
elle. La raison et la conscience , va-t-on s’écrier 
peut-être ; voilà donc la bannière sous laquelle 
vous voulez combattre l’école révolutionnaire! 
Mais , croyez -vous qu’elle n’évoquera point 
au contraire toutes les mauvaises passions du 
cœur humain , l’ambition , l’avarice , la cupidité , 
l’ignoble envie ? Oh ! comme vos alliées , com- 
me votre raison' et votre conscience humaines 
seront faibles et pâles en face de ces énergi- 
ques rivales! Vous en appellerez à l’intérêt gé- 
néral ; elle, aux intérêts privés. Vous discute- 
rez froidement , sèchement ; elle brûlera le pa- 
pier. Vous parlerez en prédicateur, elle en tribun. 
De quel côté sera l’avantage du terrain et des ' 
armes? 

' Je ne nie point ces difficultés , mais j’ai 
la conviction qu’elles ne sont point insolu- 
bles ; si elles l’étaient , malheur à la cause 

de l’ordre social. Une cause est perdue de 
nos jours quand elle n’a d’autre ressource et 
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d’autre espoir que de fermer la bouche à ses ad- 
versaires. Ou ne la ferme point ; en voulez-vous 
la preuve? La liberté légale de la presse exis- 
tait bien moins encore , durant le siècle passé , 
qu’à notre époque ; le peuple en trouvait-il moins 
à satisfaire à satiété son goîit fatal pour les lectu- 
res dangereuses et corruptrices ? On eut dit , au 
contraire , que la défense leur prêtait un nouvel 
attrait et un charme plus piquant. Il en est de la 
censure comme de certaines prohibitions trop ab- 
solues prononcées par les lois de douane ; elles ne 
font qu’encourager et multiplier la contrebande. 
Je n’ai pas prétendu du reste imposer aux cham- 
, pions de l’ordre social la pénible et décourageante 
mission de lutter à armes courtoises contre des 
adversaires qui leur opposeraient des traits em- 
poisonnés. Le corps politique a certes bien le 
droit de se poser juge du camp et gardien de la 
lice ; c’est à lui de pourvoir par une législation 
prévoyante , sévère môme s’il le faut , mais tou- 
jours franche et loyale , h ce que le débat se vide 
honorablement sur le terrain de la logique et de 
l’expérience , non sur le sol bridant des passions 
publiques ou privées ; rien ne saurait même l’em- 
pêcher de jeter dans la balance tout le poids de 
son influence propre , et de se faire , dans les ter- 
mes que je vais tout à l’heure développer , le 
propagateur et l’appui ofüciel de la presse cou- 
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sci'vatricc , à condition de n’en jamais faire une 
arme de parti , ce qui lui enlèverait presque 
toute son autorité morale. L’ordre social , comme 
tout ce qui est , peut bien , après tout , invo- 
quer en combattant le droit sacré de la légi- 
time défense. La presse une fois absoute au tri- 
bunal de la sociabilité , je ne craindrai plus, 
^ussé-je scandaliser encore quelques honorables 
traînards du noble parti social, je ne craindrai 
plus , dis-je , de la proposer comme l’un des 
moyens les plus puissans et les plus efficaces 
A' éclairer et de moraliser les classes inférieures de 
la société. 

Ce n’est pas que je veuille condamner , ni mê- 
me beaucoup exciter ces classes à des lectures 
trop fréquentes ou trop prolongées. L’ouvrier 
peut en général beaucoup mieux employer son 
temps , et la culture de l’esprit ne doit êtx’e que le 
luxe et l’accessoire de sa laborieuse existence ; 
cette existence appartient de droit à l’œuvre ma- 
térielle; or, il est bien reconnu que l’œuvre ma- 
nuelle exclut comme d’elle-même toutes opéra- 
tions intellectuelles un peu ardues et un peu cons- 
tantes ; ce sont deux modes de travail et de 
développement humain qui se concilient pour 
l’ordinaire assez mal. Voyez la plupart de nos 
honnêtes agriculteurs ou de nos plus intelligens 
ouvriers qui supportent si aisément , si lestement 
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et si galment les rudes labeurs de la semaine en- 
tière, s’essayer le jour du repos au plus modeste 
et au plus facile des travaux de l’esprit , déchif- 
frer une lettre, minuter un compte, tenter une 
simple addition : la fatigue se peint sur tous 
leurs traits , et la sueur que n’avait pas pro- 
voquée le maniement de la plus lourde pioche 
ou du plus pesant marteau , ruisselle de leurs hâ- 
ves visages. 

11 n’en est pas moins vrai que l’homme voué au 
travail physique par sa position sociale et ses de- 
voirs de famille , ne saurait s’y livrer sans discon- 
tinuation ; il lui faut des intervalles de repos pour 
réparer ses forces épuisées , il lui faut même 
quelques délassemens pour ne pas succomber 
sous le poids de sa dure condition. Ne lui vau- 
drait-il pas mieux dès lors consacrer ces entr’ac- 
tcs obligés de son oeuvre manuelle à la lecture , 
rendue plus facile et moins fatigante par 1 usage , 
que de les passer dans une périlleuse oisiveté ? 
Ne lui vaudrait-il pas mieux trouver ses délasse- 
mens et ses plaisirs chez lui , que d’aller les 
chercher au cabaret ? 

Trois sortes de lectures , et par conséquent 
d’ouvrages , me paraissent convenir plus spé- 
cialement aux classes inférieures , savoir : 1® 

les ouvrages tendant à moraliser l’homme ^ à 
réformer ses vices , à corriger ses mauvaises 
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liabitudes, à hii inspirer le sentiment et l’a- 
mour de ses devoirs en tout genre. Dans cette 
classe , se rangent en première ligne les livres 
de piété ou de morale , et puis encore tous les 
traités d’économie politique mise à la portée po- 
pulaire , tous les livres en un mot propres à lui 
suggérer le goût et l’habitude de l’ordre, de l’éco- 
nomie , de la prévoyance, ou à lui faire res- 
pecter et chérir son pays , et l’ordre social lui- 
même. 

Une seconde classe de la littérature populaire 
embrasserait de plein droit tous les traités ou ma- 
nuels élémentaires des différentes professions que 
les hommes des rangs inférieurs sont appelés à 
exercer; tels seraient les traités ou manuels des di- 
verses branches de l’agriculture, de l’élève des bes- 
tiaux , de l’art du vétérinaire , de l’éducation des 
vers-à-soie , etc. , etc. , et puis encore de tous les 
arts mécaniques ou autres qui composent le 
vaste domaine de l’œuvre manuelle ; 3° enfin il 
serait aussi très heureux et très essentiel que le 
peuple pût se procurer sans peine des livres de 
pur agrément , propres à le délasser et à le récréer 
sans porter atteinte à ses sentimens religieux et 
moraux. Les voyages de tout genre, l’histoire des 
peuples anciens et modernes , écrite à son inten- 
tion , quelques romans émpreints d’une réserve 
et d’une prudence toutes particulières, compo- 
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seraient cette troisième classe. En trois mots , 
moraliser , éclairer et délasser le peuple , voilà 
le triple objet que devrait se proposer 'une lit- 
térature vraiment digne d’être appelée popu- 
laire. Mais une semblable littérature subsiste tout 
au plus en germe parmi nous ; jusqu’à une épo- 
que encore très rapprochée , la république des 
lettres en général si démocratique dans ses uto- 
pies politiques ou sociales , est demeurée, sous le 
rapport des goûts et des habitudes , une hautaine , 
une superbe aristocratie ; elle n’a guère produit 
que pour l’instruction ou le délassement des in- 
telligences de la classe supérieure , et si elle a 
daigné se mettre quelquefois en frais pour celles 
du commun des hommes , ce n’a guère été , je le 
répète , que pour les égarer ou les corrompre. 
Eh ! bien , les hommes de la production intellee- 
tuelle ont tort , même au point de vue puremeut 
artistique ; ils ne savent pas ce qu’ils dédaignent, 
eux qui nous fatiguent de leurs continuelles plain- 
tes contre le prétendu épuisement de toutes les 
branches de la littérature , eux qui semblent ne 
pouvoir plus rien extraire de nouveau de la mine 
jadis si féconde du cœur et de l’esprit humains , 
eux qui se montrent si heureux et si fiers quand 
il leur a été donné de découvrir quelque maigre 
et stérile filon encore inexploité. Que ne toinv 
nent-ils leurs énergiques efforts et leur âpre avi- 
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dité vers cette nouvelle et féconde carrière ; là 
les veines encore intactes , les filons encore vier- 
ges , ne leur manqueraient certes pas. Une litté- 
rature populaire , telle que je la crois possible , 
aurait toujours , ce me semble , deux mérites in- 
contestables : un grand mérite littéraire d’abord, 
celui de la nouveauté, et un grand mérite mo- 
ral , celui de Vexpiation. 

Après avoir vu quelle est la nourriture intel- 
tuelle qu’il serait le plus avantageux de présenter 
aux masses , voyons comment elle pourrait leur 
être offerte. Si l’on veut qu’elles en usent , il faut, 
à vrai dire , que ce soit pour elles chose facile et 
peu coûteuse ; je ne pense pourtant pas que ce 
doive être chose tout à fait gratuite. L’expérience 
a démontré que l’homme en général , et l’homme 
du peuple surtout , fait peu de cas de ce qui ne 
lui coûte absolument rien. Pour qu’il attache 
quelque intérêt et quelque attention aux faveurs 
de la civilisation , pour qu’il ne soit pas tenté de 
s’en méfier un peu , il a besoin de les acheter à 
un prix quelconque ; mais ce prix , je le répète , 
peut et doit être dans ce cas excessivement mo- 
déré. Le mieux serait donc peut être d’utiliser au 
profit du peuple les mêmes voies de publicité 
que la classe moyenne a mises en oeuvre de nos 
jours pour pouvoir lire à bon marché , savoir : 
le cabinet de lectui'e et la presse périodique. 

25 
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Hommes du parti social , vous allez vous récrier 
encore ; écoutez cependant jusqu’au bout : je 
'crois vous avoir prouvé jusqu’ici que je n’étais ni 
anarchiste , ni révolutionnaire. Oui , je le répète, 
si la littérature vous apparaît, ainsi qu’à moi, 
comme un clément , non pas seulement ntile , 
mais nécessaire , mais inévitahle de la civilisation 
moderne , si la canse sociale doit s’en emparer à 
tout prix , à moins de ne vouloir le laisser retom- 
ber entre les mains de sa dangereuse rivale , il 
faut que celte littérature se répande , se dissé- 
mine , se prodigue le plus possible au sein des 
masses ; il fout qu’elle pénètre dans le faubourg 
obscur et fangeux de la cité manufacturière , com- 
me dans le dernier hameau de nos campagnes les 
plus reculées ; il faut qu’elle arrive dans le bouge 
de l’ouvrier industriel , comme sous le chaume du 
manouvrier agricole ; il fout en un mot qu’elle 
luise pour tout le monde social , comme le so- 
leil luit pour tout le monde physique. Ainsi donc, 
la bibliothèque populaire, dans toute ville de 
quelque importance , et dans chaque village le ca- 
binet de lecture , prenant pour asile et pour siège 
l’école primaire , tel est le premier mode de pu- 
blicité par lequel je voudrais mettre à la portée 
des masses le triple genre d’ouvrages appelés à 
leur enseigner leurs devoirs, à les perfection- 
ner dans leur état et à leur procurer xme hon- 
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oéte récréation. Un second mode de publicité, 
plus facile , plus rapide et plus efficace encore ^ 
résulterait de la création d’un journal ou de 
plusieurs joui'naux populaires. Voici le program- 
me , ou si l’on aime mieux , le prospectus que 
-je livre à la sagacité spéculative de nos littéra- 
teurs et de nos libraires , ou plutôt à la haute 
et philantropique intelligence des hommes qui 
se sont voués à l’amélioration des classes popu- 
laires. 

Le Civilisateur ^ journal des intérêts agricoles et 
industriels , devrait paraître une fois par semaine. 
La politique en serait totalement bannie, afin que 
les hommes de bien de tous les partis pussent s’as- 
socier à cette œuvre toute sociale. Il contiendrait 
trois parties ou divisions distinctes , correspon- 
dant au triple besoin qu’il aurait mission de sa- 
tisfaire , et que j’ai caractérisé plus haut. La pre- 
mière de ces divisions s’occuperait de morale re- 
ligieuse , mais jamais de dogmes , afin que tous 
les cultes pussent fournir à notre feuille des coo- 
pérateurs et des lecteurs , et parce que l’ensei- 
gnenient dogmatique me paraît devoir être spé- 
cialement réservé aux ministres des cultes. On y 
traiterait encore tous les autres sujets que j’ai in- 
diqués comme appartenant à la première classe 
de la littérature populaire. La seconde partie de 
notre journal varierait , et parlerait agriculture 
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«U industrie, selon les localités et les populations 
auicquelles il serait destiné. A cet effet, il en se- 
rait toujours tiré une double édition , l’une por- 
tant le titre d’édition des campagnes , et l’autre 
celui d’édition des villes. U y serait joint de temps 
à autre des dessins , des modèles , soit d’instru- 
xnens nouveaux, soit de métiers récemment in- 
ventés ou perfectionnés. Enfin , la troisième divi- 
sion du Cmlisateur renfermerait des récits de 
voyages maritimes ou terrestres , des nouvelles , 
voire même des poésies populaires ; ce serait la 
■ part faite à l’agrément et aux heures de doux loi- 
sir. La création , la propagation , et en très grande 
partie la rédaction de cette feuille hebdomadaire 
ne devraient point être , comme l’ont malheureu- 
sement été quelques entreprises soi-disant du 
même genre , une spéculation proprement dite , 
mais bien une grande oeuvre sociale. Les mem- 
bres les plus éclairés des classes supérieures, tou- 
tes les sociétés littéraires ou savantes , les pou- 
voirs publics eux-mêmes , devraient y coopérer , 
dans sa sphère et selon ses facultés. Les 
riches y contribueraient par des secours pécu- 
niaires ; les gens de lettres , les savans , les ar- 
tistes , les hommes spéciaux de tous les états , 
agronomes, industriels, etc., etc., par l'envoi 
d’articles et de docuraens; le gouvernement enfin 
serait mis en demeure de lui aumqner la dis- 
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pense des frais de timbre et de transport, üi» 
comité composé d’un certain nombre de som- 
mités sociales , en aurait la haute direction et 
la surveillance. Chaque grand propriétaire , cha- 
que négociant ou manufacturier parvenu à la 
fortune , pourrait distribuer quelques abonne- 
mens gratuits à ceux de ses ouvriers qui le mé-' 
riteraient le plus par leur assiduité , leur mora- 
lité ou leur intelligence. 

Voilà , si je ne me trompe , la prédication so- 
ciale telle que la réclame et la comporte no- 
tre siècle par ses idées et ses habitudes. Loin de 
moi la pensée de ravir à la chaire ses droits et 
sa légitime influence ; loin de moi la plus légère 
velléité d’élever autel contre autel : c’est un auxi- 
liaire et non un successeur que je prétends don- 
ner à la prédication religieuse. A elle , à elle 
seule l’enseignement religieux dogmatique tout 
entier ; à elle encore une bonne , une large part 
de l’enseignement moral ; mais pourquoi re- 
pousseraitrelle ou redouterait-elle un secours dont 
elle ne peut contester la puissance ! Puisque la 
presse , surtout la presse périodique, semble avoir 
déjà pris et accapare chaque jour davantage la 
direction sociale , c’est à elle-même évidemment 
qu’il faut demander aide et secours pour rendre 
cette direction morale et civilisatrice, L’avenir du 
monde social est là presque tout entier , et il ne- 
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peut pas plus répudier l’action toujours plus gé- 
nérale , toujours plus dominante de la presse , 
que le monde industriel celle de la mécanique ou 
de la vapeur. 
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CHAPITRE VU. 


DU SERVICE MILITAIRE CONSIDÉRÉ COMME MOVEN 
DE CIVIUSATION ET DE MORALISATION. 


Le service militaire est une dette sacrée que 
les citoyens de toutes les classes indistinctement 
doivent payer à la patrie. Ainsi le proclame du 
moins la loi constitutionnelle. Mais je crains fort 
que cette loi ne fonde et ne consacre en ceci une 
fiction sociale de plus. En effet , par sa nature 
comme par son étendue, cette dette est certes 
bien loin d’élre la même pour le- riche que pour 
le pauvre ; pour le riche, eUe se résout toujours , 
si tel est son bon plaisair , en un léger impôt pé- 
cuniaire prélevé sur son aisance ou sur son super- 
flu 5 pour le pauvre , au contraire , c’est bien 
dans toute la force du terme Vimpôt du sang, 
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en temps de guerre , et en temps de paix , le sa- 
crifice de ses plus belles années , souvent même le 
sacrifice de toute une carrière fructueuse. Allons- 
nous en conclure cependant que la loi politique 
doive astreindre tous les citoyens sans distinction 
de rang ni de fortune , à remplir en personne 
eette obligation civique ? Non , sans doute ; car 
la classe supérieure en serait rudement, tyranni- 
quement atteinte dans ses goûts , dans ses habi- 
tudes , dans sa liberté , sans que la classe infé- 
rieure en retirât elle-même aucun profit. Elle y 
perdrait au contraire une source précieuse et fé- 
conde de transactions avantageuses , le prolétaire 
ne faisant que gagner après tout à pouvoir rem- 
placer le riche dans les grades même les plus su- 
balternes de la hiérarchie militaire. Toutefois , il 
y gagnerait bien plus encore si ce service ve- 
nait à être considéré par l’état sous un point de 
vue philantropique et civilisateur. Or, je pense, 
quant à moi , que l’appel sous les drapeaux 
pourrait être assez facilement transformé en un 
puissant moyeu de civilisation et d’amélioration 
pour la jeunesse des classes inférieures , et j’ajoute 
que ce serait un devoir réel pour le pays d’ac- 
quitter ainsi vis-à-vis d’elle la dette de la recon- 
naissance ; mais dans l’état actuel des choses , le 
service militaire est presque toujours considéré 
par nos jeunes ouvriers , soit agricoles , soit m- 
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dustriels , et surtout par leurs familles , comme 
un véritable malheur , auquel on s’efforce d’é- 
chapper à tout prix. C’est qu’il les arrache en 
effet aux besoins et à la surveillance de leurs pa- 
rens, sans aucune compensation, ni présente, 
ni future ; il les arrête dès leurs premiers pas dans 
la carrière ou dans la profession qu’ils ont em- 
brassée , leur fait perdre le plus souvent tout le 
fruit d’un apprentissage long et dispendieux , et 
n’a d’autres résultats pour leur avenir que de 
substituer à l’amour et à l’habitude du travail , à 
l’esprit d’ordre et de conduite , à la paisible in- 
nocence du hameau , la paresse , les goûts de dé- 
pense , et tous les vices habituels de la vie de gar- 
nison. Combien de nos jeunes soldats rapportent 
dans leurs foyers , pour uniques fruits de leurs 
plus belles années de jeunesse perdues , im in- 
vincible dégoût de la laborieuse existence qui les 
attend , une hmeste et coupable habileté de sé- 
duction , et un penchant incorrigible pour l’ivro- 
gnerie. Aussi leur retôur au sein de nos campa- 
gnes y est-il fréquemment une source réelle de 
corruption et de démoralisation. Peut-être ce ta- 
bleau devient-il plus rare de jour en jour ; peut- 
être faudrait-il remonter un peu le cours des 
dernières années pour lui trouver une complète 
et usuelle vérité ; mais il n’est encore que trop 
souvent applicable, et c’est là un sujet aussi grave 
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que nouveau , offert aux méditations de l’écono- 
mie politique administrative . Je vais essayer de 
l’esquissér ; d’auü-es après moi approfondiront et 
videront peut-être cette importante question. 

Pour arriver au but qu’il s’agirait d’atteindre , 
celui de faire servir le temps passé sous les di’a- 
peaux par la jeunesse des classes inférieures , à 
son amélioration matérielle et morale , je trouve- 
rais tout d’abord aussi juste que rationnel , de 
ressusciter , en la régularisant et l’élargissant , 
une loi de l’empire tombée en désuétude depuis 
la restaui*ation . Je veux parler de l’obligation 
imposée jadis à tout père de famiUe doué de quel- 
que aisance , dont le fils était réformé , de payer 
en sus de ses contributions ordinaires une ré- 
tribution extraordinaire égale à une année de ces 
mêmes contributions. Je désirerais, dis-je, que 
cette obligation fût de nouveau consacrée par 
une mesure législative, et qu’elle fût en outre 
étendue à tous les parens qui feraient remplacer 
leurs enfans , lorsque leurs impositions directes 
s’élèveraient au-dessus de cent francs , par exem- 
ple ; mais je voudrais qu’au lieu d’aller s’enfouir 
dans les caisses de l’état , les fonds provenant de 
cette double source fussent désormais versés dans 
une caisse spéciale , et employés sans aucune ré- 
serve ni retenue , à exécuter le plan développé 
dans ce chapitre. Une commission composée 
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moitié d’officiers-généraiix et moitié d’administra- 
teurs d’un rang élevé , veillerait , sous la prési- 
dence d’un maréchal de France , à ce que l’em- 
ploi en fut fait avec intelligence et fidélité ; elle 
distribuerait ces fonds par régimens, et se ferait 
rendre un compte annuel des résultats obtenus 
dans chacun d’eux. Les colonels qui auraient le 
mieux répondu à son attente, seraient par elle 
signalés à la faveur du ministre de la guerre et à 
la gratitude de l’armée. 

Quant aux moyens les plus propi’es à trans- 
former ainsi le service militaire en un bienfait 
physique et moral au profit de nos jeunes sol- 
dats , ils devraient être l’objet d’un règlement gé- 
néral préparé d’abord par la commission qui 
vient d’être mentionnée , puis sanctionné et 
promulgué en forme de loi ou d’ordonnance. Les 
principaux objets de ce règlement seraient les 
quatre suivans : 

1» Organiser l’instruction primaire offerte aux 
troupes sur de plus larges bases , c’est-à-dire la 
perfectionner , la généraliser et l’étendre. 

2° Empêcher nos jeunes soldats de pei’dre sous 
les drapeaux les habitudes de travail qu’ils avaient 
pu contracter avant leur incorporation, conti- 
nuer en quelque sorte l’apprentissage spécial qu’Us 
avaient pu faire dans leurs foyers , les perfec- 
tionner dans l’état ou le métier qu’ils connaissent 
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déjà , et à défaut leur enseîguer tKéoriqueiuent 
et pratiquement une profession de leur choix. 

S® Leur inspirer , leur faciliter , leur imposer 
même , l’ordre et l’économie , de manière à leur 
ménager la possession d’un petit capital à rem- 
porter chez eux à l’époque de leur sortie du corps, 
ce qui leur faciliterait singulièrement la possibi- 
lité de rentrer avec avantage dans la vie civile. 

4o Enfin accroître encore pendant la durée mê- 
me du service le bien-être des troupes par des 
améliorations successives dans leur nourriture , 
leur logement , leur habillement , leur chauffage 
et le traitement de leurs maladies. Je sais que leur 
condition a beaucoup gagné sous tous ces diffé- 
rens rapports depuis un certain nombre d’an- 
nées , et que le gouvernement actuel a poursuivi 
la tâche si heureusement entreprise par la res- 
tauration ; mais U y aurait beaucoup à faire en- 
core , on peut en être sûr. Toutefois , comme 
ce sont là des détails tout-à-fait administratifs , 
pour lesquels je reconnais de bonne foi mon in- 
compétence , je dois me' borner à recommander 
ce quatrième objet à la sérieuse attention et au vif 
intérêt des hommes pratiques. Je reviens au con- 
traire sur les trois précédons articles pour les dé- 
velopper quelque peu. 

Les écoles d’instruction primaire devraient 
être extrêmement multipliées dans l’armée : il en. 
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faudrait au moins deux par bataillon : un officier 
serait chaîné de les surveUler spécialement, et 
porterait le titre de capitaine d’instruction pri- 
maire , à l’instar de ceux qui reçoivent aujour. 
d’hui les noms de capitaines de musique ou d’ha- 
billement. Cette Instruction primaire serait obli- 
gatoire pour tous les soldats , et serait une partie 
aussi essentielle de leurs exercices officiels que 
le maniement d’armes ou les évolutions militaires. 
Elle comprendrait la lecture , l’écriture , les pre- 
miers élémens du calcul , tout ce que l’on en- 
seigne en un mot dans les écoles communales du 
dernier' degré. Aucun soldat ne devrait rentrer 
dans ses foyers sans y rapporter des notions à peu 
près complètes de ces diverses branches de l’ins- 
truction primaire. Au-dessus de ces écoles de ba- 
taillon , il serait créé dans chaque régiment une 
école d’enseignement primaire supérieur , que 
surveillerait et dirigerait un officier de l’état- 
major (’). 

Là seraient admis , après examen et concours , 
les élèves les plus distingués des écoles de ba- 
taillon ; cette admission leur donnerait droit à 
quelque petite faveur propre à entretenir une 
louable émulation. Les élèves de cette école supé- 


{*) Ces ide'es sont de'jà en pleine rdalisation dans quelques rdgi- 
mens de l’armée , et notamment dans le 52* de ligne. 
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ricure pourraient être , par exemple , assimilés 
pour la solde aux soldats des compagnies d’élite , 
et deviendraient la pépinière des sous-officiers du 
corps. 

2® Pour répondre au second et important objet 
que j’ai assigné à l’action civilisatrice du service 
militaire , c’est-à-dire pour entretenir , perfec- 
tionner les soldats dans l’exercice de leur profes- 
sion antérieure , leur conserver l’habitude du 
travail , ou les doter au besoin d’un état ou mé- 
tier nouveau , deux principaux moyens se pré- 
sentent naturellement à l’esprit. 

Le premier consisterait à créer dans l’intérieur 
des casernes des ateliers et un enseignement in- 
dustriel , sous l’inspection immédiate de l’officier 
de semaine ; les soldats y seraient distribués par 
catégories, c’est-à-dire qu’ils seraient divisés en 
maîtres , contre-maîtres , compagnons et appren- 
tis , suivant l’aptitude et l’habileté reconnues de 
chacun d’eux. Le maître inspecterait le travail de 
deux escouades ; ce serait le sergent-industriel ; 
le contre-maître aurait sous lui une escouade , 
dont il serait le caporal-ouvrier. La part dans les 
produits du travail commun se réglerait propor- 
tionnellement au grade ou à la qualité des tra- 
vailleurs. 

On poiurait encore , et c’est ici le second 
moyen annoncé plu haut , permettre aux soldats 
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suffisamment instruits dans leur profession , de 
se placer chez les_ maîtres-ouvriers de la ville j 
mais cette autorisation ne devrait être accordée 
qu’avec beaucoup de réserve et de prudence j elle 
ne devrait l’être jamais qu’aux soldats dont la 
bonne conduite aurait été éprouvée , et les arti- 
sans qui désireraient se procurer ainsi des ou- 
vriers dans les ateliers régimentaires ne devraient 
y être admis que sur la présentation d’un certi- 
ficat spécial délivré par l’autorité municipale. 
Les chefs de corps , je le prévois bien , se mon- 
treront en général bien moins disposés pour 
cette innovation que pour beaucoup d’autres. 
Ils cd>jecteront sans doute que l’instruction mi- 
litaire du corps y perdra nécessairement , et que 
le service lui-même risque fort d’en souffrir. Mais 
ils me permettront de leur faire ^observer que , 
même dans les garnisons où ce service est le plus 
pénible et le plus compliqué , les soldats ont en- 
core bien des heures, et même bien des journées 
presque tout entières d’une complète oisiveté. Ces 
heures et ces journées sont pour l’ordinaire em- 
ployées par eux à se promener dans les rues , 
sur les places publiques , et plus souvent encore à 
boire et à fumer dans les cabarets. 11 ne serait donc 
pas bien difficile , même en respectant toutes les 
exigences du service , et surtout en supprimant 
les parties de ce service , comme les appels , les 
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parades , etc. , dont le but serait rempli par le 
séjour dans les ateliers , de trouver dans la vie de 
garnison beaucoup de temps à rendre fructueux 
pour le soldat. Je ne sais si l’instruction militaire 
des troupes aurait en définitive à souffrir un peu 
de ce nouveau système ; mais j’ose affirmer d’a- 
vance que leur moralité , et par conséquent la 
discipline , y gagneraient au lieu d’y perdre. Tout 
ce que je viens de dire relativement à l’occupation 
des soldats à différens travaux industriels , peut 
s’appliquer , on le conçoit bien , à leur participa- 
tion dans les travaux agricoles des campagnes en- 
vironnantes. Dans ime petite ville des Cevennes , 
où résidaient d’habitude cpielques compagnies 
détachées de la garnison de Nismes, j’ai vu les 
soldats s’employer avec joie et empressement à 
toutes les cultures du pays , aider à la fenaison , 
à la vendange et à tous les travaux que comporte 
l’éducation du ver-à-soie ; ils y trouvaient, com- 
me les habitans eux-mémes , satisfaction et profit. 
Les chefs ne se sont jamais plaints que la disci- 
pline en eût souffert le moins du monde , et ce- 
pendant la totalité des salaires obtenus par ces 
soldats , restant à leur libre disposition , la ma- 
jeure partie s’en dépensait dans les guinguettes 
du lieu. 

Supposons maintenant que cette participation 
aux principales cultures d’une contrée industrieuse 
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et fertile , au lieu d’étre abandonnée au hasard 
et d’être le pur effet de la tolérance des chefs , 
eût été au contraire réglée , dirigée et inspectée 
hiérarchiquement par eux; supposons à ceux- 
ci la volonté et le mandat d’en faire tout à la fois 
pour leurs subordonnés une occupation fructueuse 
et un moyen d’instruction agricole ; supposons 
enhn que bon nombre de ces soldats appartins- 
sent aux douze dëpartemens dans lesquels l’édu- 
cation des vers-à-soie commence à s’introduire , 
mais où elle est encore si peu connue et si peu 
avancée, quels inappréciables avantages pour ces 
dëpartemens de voir revenir un jour dans leur 
sein ces soldats-ouvriers enrichis de la connais- 
sance pratique d’une spécialité agricole aussi dé- 
licate , aussi peu répandue encore ? Mais , que 
dis-je , tandis que nos paysans cévenols révélaient 
ainsi leurs procédés et leur expérience aux en- 
fans du Dauphiné ou du Rouergue , nos cons- 
crits auraient pu importer eux-mêmes au sein 
de ces provinces et cette même expérience , et 
ces mêmes procédés. Que l’on agrandisse , que 
l’on généralise donc par la pensée le feit bien réel 
qui vient d’être rapporté sous forme d’exemple , 
et l’on concevra sans peine tout ce qu’il y a 
d’avenir et de portée dans une semblable idée. 
Par sa réalisation , la supériorité relative d’un 
territoire , d’une localité quelconque , en fait de 

, 26 
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culture , de méthodes et d’instrumens , va se pro- 
pager sans obstacle ni retard dans toute l’éten- 
due du royaume. Elle va devenir comme une 
école d’application , ouverte gratuitement à toutes 
les populations moins avancées dans cette bran- 
che de l’industrie agricole. Toutes nos provinces 
s’oflfrent réciproquement^ ainsi un large et fé- 
cond enseignement mutuel. Les conscrits de la 
Bretagne vont propageant partout les meilleurs 
procédés de la culture du lin; ceux de la Norman- 
die et de la Beauce , enseignent à cultiver les cé- 
réales ; ceux du Médoc ou du Bas-Languedoc , à 
tailler et féconder la vigne. Dès lors, le retour du 
soldat dans sa famille et dans son hameau y 
devient une source réelle d’améliorations et de 
prospérité ; une bonne partie de la classe ou- 
vrière fait en un mot, gratuitement et sans péril 
pour sa moralité , ce tour de France qui est de- 
meuré jusqu’ici le privilège exclusif de certaines 
professions , et qui , daus l’état actuel des choses , 
entraîne tant et de si graves inconvéniens - après 
■lui. Toutefois , pour compléter ce plaidoyer en 
faveur de ma petite utopie militaire , il me reste 
à exposer son troisième et dernier avantage , qui 
n’est ni le moins positif, ni le moins évident. 

D’après mon plan , le soldat ainsi occupé tan- 
tôt à des travaux industriels dans les ateliers de la 
.caserne ou chez les artisans de la ville , tantôt 
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aux exploitatious rurales des environs, ne tou* 
cherait que la , moitié du salaire obtenu par lui. 

Lfe fourrier de chaque compagnie, chargé seul de 
recevoir le prix total du travail de tous , en re- 
tiendrait une moitié, pour la déposer chaque se- 
maine dans la caisse d’épargne du régiment ( car 
il est bien entendu que chaque régiment aurait 
sa caisse d’épargne et de prévoyance , comme ses 
écoles et ses ateliers). Ces petits dépôts obligés , 
auxquels pourraient venir se joindre d’autres dé- 
pôts volontaires , constitueraient le pécule de tous 
nos soldats : tous auraient leur livret et leur petit 
corapte-couraut. Chaque six mois, les intérêts se- 
raient capitalisés et leur formeraient une épargne 
progressive , dont ils ne pourraient obtenir la dé- 
livrance qu’en recevant leur congé, et qui serait - 
transmise à la famille , en cas de décès sous les 
drapeaux. C’est ainsi que le soldat , après avoir ac- 
quitté sa dette envers la patrie , rentrerait chez lui, 

1° avec un petit capital économisé , 2® sachant lire, 
écrire et les premiers élémens du calcul , 5® per- 
fectionné dans son état ou instruit des procédés 
d’une profession nouvelle ; c’est ainsi que le ser- 
vice militaire deviendrait un bienfait pour les fa- 
milles de la classe pauvre, au lieu de leur apparaî- 
tre comme un malheur ; c’est ainsi que le temps 
passé sous les drapeaux serait pour le jeune ou- 
vrier, non pliïs un sacrifice irréparable , mais 
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un bienfait , mais une époque d’instruction et de 
préparation , d’où il sortirait éclairé , enrichi et 
moralisé. Je ne sais si l’amour-propre d’auteur 
me séduit et m’abiise, mais ce plan me parait 
d’une utilité plus générale , plus sociale , et sur- 
tout d’une exécution infiniment plus facile, que 
l’application de l’armée aux grands travaux publics; 
il n’exclurait pas d’ailleurs cette application , et 
les deux essais pourraient fort bien se faire en 
même temps : l’expérience serait ainsi mise en de- 
meure de prononcer entre eux. Or, en fait de 
problèmes économiques , le juge souverain et en 
dernier ressort , est et sera toujours l’expérience. 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES^ 


Note A. 

DOCUMENS STATISTIQUES. 


Population. — 18 * SIÈCLE. 

La population de la France était : 

En 1700 , de io,060,3ao habitans. 

En 1762 ... ; 21,769,163 

En 1784 : . 24,800,000 

L’accroissement avait donc été : 

De 1700 à 1762 (63 ans) 2,099,843 

De 1762 à 1784 (22 ans] 3,030,837 

Accroissement total en 86 ans. . . . 6,130,680 

La France avait alors un territoire de 26,687 lieues car- 
rées ; cela faisait par lieue carrée : 


En 1700 . 740 habitans. 

En 1762 . . f. . 819 

En 1784 . . : 936 
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19* SIÈCLE. 

Population de la France. 
fSOl. 1811. 1821. 1831. 183e. 

37,349,003 39,002,734 30,401,870 32,256,023 33,640,010 
Accroissement. 

.De 1801 à 1811. 1811 à 1821. 1821 à 1831. 183111836. 

1,743,731 1,369,141 2,107,348 971,687 

Accroissement total de 1801 à 1836. 

6,191,907 

Et de 1700 à 1836. 

11,322,687. 


Classsification de la Population. 


1801. 1806. 1821. 1831. 1836. 

HOMMES. — — — — — 

Enfans 

et non marias.. 6,810,672 7,846,066 8,294,557 8,871,981 9,507,285 

Mariës„ 5,227,580 5,609,119 6,051,795 6,213,247 

I 5,823,619 

Veufs J 659,285 679,351 722,913 749,169 

Année de terre. 609,495 579,819 182,674 368,921 

Armée de mer.. 66,095 72,725 20,401 26,940 1 

\ général. 

7EMUKS. 

Ênfans 

et non mariées. 7,664,157 8,291,792 8,649,835 9,064,977 9,267,411 

Mariées -j 5,229,764 5,598,030 6,053,011 6,195,097 

I 6,372,957 

Veuves ; 1,273,019 1,417,235 1,501,140 1,617,701 


Total des non mariés en 1801 14,474,829, — En 1836 18,774,696 
Totaldesmariéset veulsenl801 12,196,576. — En 1836 14,773,214 

Depuis 1801 , le nombre des célibataires s’est accru , comme l’on 
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Toit , hors de proportion ; cela explique comment le nombre des eot- 
£ins naturels est devenu et devient de plus en plus considérable. 

NOMBRE DES COMMUNES. 

Habitans. 

Au-dessous de 3,000 habit., 36,130, conten. 23,301,683 


De 

3 

à 

4,000. . . 

833 

1,828,085 

De 

4 

à 

8,000. . . 

174 

766,86» 

De 

5 

à 

10,000. . . 

274 

1,883,117 

De 

10 

à 

13,000. . . 

32 

623,733 

De 

13 

à 

20,000.. . 

24 

423,432 

De 

20 

à 

30,000. . . 

20 

808,888 

De 

30 

à 

O 

O 

O 

8 

276,298 

De 

40 

à 

80,000... 

6 

283,014 

Au-dessus 

de 

30,000. . . 

9 

1,680,124 





Total 

. .. 33,340,910 


MOUVEMENT DE LA POPULATION DU DERNIER 
Naissances de 1781 à 1784. 

SlhCLB. 

4781. 

1782. 

1785. 

1784. 

— 

— 

— 

— 

070,406 

973,703 

947,941 

Décès. 

968,648 

881,138 

948,802 

952,205 

Mariages. 

887,135 

236,503 

224,890 

228,631 

229,827 
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MOUVEMENT DE LA POPULATION EN 1801 ET 18SS. 


Années 

Enfans 

légitimes. 

Enlàns 

naturels. 

Décès. 

Mariages. 

Àccroissem* 
de population. 

1801 

802,303 

41,038 

701,813 

198,810 

141,875 

1820 

893,727 

00,254 

709,300 

209,003 

190,181 

1833 

199,100 

74,727 

813,110 

278,808 

177,420 


Différente entre 1801 et 1895. 

Enfans légitimes S6,60S en plus. 

— naturels 33,092 


Rappokt du Mouvement de la Population au nombre 
tota^ de» Hahitan» de la France. 


Années. Habitans. 


Naissances. 


Décès. 


Mariages. 

1801.-27,349,003 

1 sur 29,77« 

1 sur 36,42'* 

1 sur 134,78*» 

1806.-29,107,426 

X 

31,77 

1 

37,23 

1 

138,72 

1821.— 30,461,875 

1 

31,66 

1 

41,09 

1 

136,70 

1826.-31,868,967 

1 

32,11 

1 

38,04 

1 

128,76 

1831.— 32,669,223 

1 

33 

1 

40,69 

1 

132,6» 

1836.-33,640,910 

1 

33,76 

1 

41,08 

1 

121,74 


Le nombre des naissairces a donc diminué depuis les re~ 
censemens du siècle passé. Cependant la population s’est 
accrue de près de 8 milUons ; il faut donc que la morta- 
lité ait diniinué : ce qui prouve quq l’aisaDce matérielle a 
dù s’accroître. 
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ROMBXB HOYEK S’UABITAES*PAR LIEUE CARRÉE. 



t80f. 

4811. 

ISSi. 

4831. 

iS36. 

Pour la France entière 

1,024 

1,080 

1,140 

1,210 

1,266 

Seine 

26,313 

26,270 

34,267 

38,062 

46,120’ 

Nord. . . 

2,665 

2,020 

3,166 

3,440 

3,677 

Rhône 

2.123 

2,418 

2,776 

3,081 

3.410 

Bas-Rhin 

1,016 

2.132 

2,130 

2,208 

2,301 

Calvados 

1.602 

1,762 

1,747 

1.764 

17,79 

Seine-Inférieure . . . 

1,060 

2.108 

2,160 

2.274 

2.363 

Haut-Rhin 

1,474 

2,011 

1,766 

2,060 

2,170 

Pas-de-Calais 

1,623 

1,713 

1,887 

1,673 

2,002 

Bouches-du-Rhône . . 

1,006 

1,128 

1,206 

1,382 

1,304 

Gironde 

1,018 

1,041 

1,067 

1,121 

1.126 

Gard . . . 

1,000 

1,074 

1,114 

1,100 

1.221 

Hérault 

872 

063 

1,020 

1,006 

1,132 

Aveyron 

727 

738 

750 

700 

824 

Creuse 

770 

700 

870 

037 

076 

Ariége 

864 

060 

1,021 

1,103 

1,133 

Lozère 

485 

640 

613 

637 

643 

laSindcs* 

484 

610 

664 

608 

616 

Hautes-Alpes . . . . . 

402 

440 

434 

461 

468 

Basses-Alpes, , . . . . 

387 

426 

431 

451 

460 

Corse. 

370 

304 

407 

440 

469 


Noie B. 

M. Hippolyte Passy établit , dans un mémoire par lui 
présenté à l'Âoadémie des sciences politiques et morales , 
(1” septembre 1838), que les mariages sont moins féconds 
dans les grandes villos que dans les petites, et dans colles- 
ei que dans les campagnes. 

A partir de 1826 jusqu’en 1836, il est né annueUcmeui 
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en mojenno 904,702 enfans sur 2S6,927 mariages ; ce 
qui fait 3,52 naissances par mariage. 

Dans les villes au-dessus de 20,000 , qui sont au nom- 
bre de 39 ,. il y a eu 65,290 naissances sur 21,273 maria- 
ges ; ou 3,05 naissances par jmariage , cbiflFre inférieur de 
0,47 à la moyenne générale du pays, et 0,51 à la moyenne 
particulière aux campagnes et villes do moins de 20,000 
âmes. 

Parmi les villes au-dessus de 20,000 âmes , celles où les 
mariages sont le moins féconds, sont : le Mans, Tours, Ver- 
sailles, Angers, Caen , Clermont-Ferrand: la moyenne y 
varie de 2,45 à 2,74. Les six villes où les mariages son au 
contraire les plus féconds , sont : St- Etienne , Niâmes , 
Boulogne , Marseille , Dunkerque , Limoges : la moyenne 
y varie de 4,56 à 3,75. 

A Paris, le 2‘ atrond. donne en moyenne t ,87 par mariage • 


le 10* 

1,94 

le 3’’ 

2 

le 1" 

2,8 

le 11» 

2,12 

le 4‘ 

2,38 

le 9* 


le 7* 

2,57 

le 6» 

2,59 

le 8' 

2,72 

le 3* 

2,89 

le 120 

3,24 


M. Passy conclut de ces documens que les classes riches 
multiplient boancoup moins que les classes pauvres , et 
que , parmi ces dernières , les classes indmtrielUa sont 


y 


•V. 
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constamment les plus fécondes. La première de ces deux 
propositions me parait en effet démontrée ; mais je ne 
saurais en dire autant de la seconde. 11 me semble que 
Limoges , Boulogne et Dunkerque ne sont pas plus indus- 
trielles que beaucoup d’autres villes. On est d'ailleurs 
étonné de ne pas trouver au même rang , ou même à un 
rang supérieur , Lyon , Nantes , Lille , villes bien plu» 
manufacturières que Nismes et Marseille. Parmi les ai^ 
rondissemens de Paris , on se demande aussi pourquoi le 
10° , le 9° et le 11° se trouvent placés si loin du 12* , et si 
près du l** , 2°, 5° et 4°. Décidément la statistique est une 
science singulièrement conjecturale et surtout élastique. 

Note C, 

Impâts sur les objets de luxe en Angleterre.. 

Les taxes qui participent de la nature des impôts somp- 
tuaires dans le système financier de la Grande-Bretagne , 
forment la majeure partie de celles connues sous le nom 
générique d!assessed taxes : leur origine n’est pas fort 
ancienne ; elle ne remonte qu’à 1798 , époque oà elles ne 
furent accordées à M. Pitt qu’ après une vive opposition 
du parlement , à titre de contribution ou réquisition de 
guerre , et presqu’à la condition de ne pas survivre à la 
cause qui en amenait l'établissement. 

Les taxes de cette catégorie consistaient, en 1834, 
outre l'impôt sur, les fenêtres , que l'on ne peut pas préci- 
sément considérer comme im impôt somptuaire , mais qui 
prend un peu ce caractère en Angleterre , à raison des 
nombreuses exceptions qu'il subit : 

Produits. 

1° En un impôt sur les domestiques mâles. . 6,384,000 

2* Impôt sur les voitures 10,162,000 


•? 
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3® Impôt 8ur les ehevsux 10,386^0 

i° Patente des marchands de chevanx 537,000 

5® Impôt sur les chiens 4,303,000 

6® Impôt sur l’usage de la poudre de coifFure 394,000 

7® Impôt sur les armoiries 1,433,000 

8® Permis de chasse et patente sur le gibier 5,413,000- 

Tokre sur les domestiques mâles. 

La taxe sur les domestiques mâles , qui était d’abonf 
beaucoup trop générale , a subi diverses modifications 
dont l'objet évident à été de la restreindre aux domestiques 
de luxe , tels que maîtres d’hôtel , inteudans , écuyers , 
valets de chambre , sommeillera , cuisiniers , concierges , 
valets de pieds , coureurs , chasseurs , palefreniers , jar- 
diniers de parc , etc. , etc. 

L’impôt est à la charge des p ersonnes , soit particuliers , 
soit maîtres d’hôtel ou de cafés qui emploient ces domes- 
tiques , et sa quotité varie suivant que le maître est ou 
n’est pas célibataire. 

Pour les personnes mariées , la taxe est de 30 fr. pour 
un seul domestique; de 38 fr. 78 c. pour chacun lorsqu’ils 
sont deux ; de 47 fr. 80 c. lorsque leur nombre est de 
trois , et ainsi progressivement jusqu’à la taxe de 03 fr. 
60 c. , qui est due pour chaque domestique dans les mai- 
sons où il en existe onze ; à ce dernier nombre l’impôt 
total s’élève à 1,089 fr., au-dessus la progression croissante 
cesse , et il n'est plus payé que 98 fr. 60 c. par domesti- 
que en sus. 

Les célibataires paient pour chaque domestique SS fr. 
pour deux , 63 fr. pour chacun , et ainsi progressivement 
jusqu’à onze , à partir de ce nombre et au-dessus chaque 
domestique est taxé à 130 fr. 
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Les doniostiqneg et garçons des cafes , laTerncs , res- 
taurans etaubergee sont taxés à un droit fixe de 37 fr. 60 c. 
chacun. 

Impôt sur les voitures. 

Chaque voiture de maître , à quatre roues , est imposée 
À raison de ISO fr., si le propriétaire n’en possède qu’une; 
à 162 fr. s’il en a deux ; à 17Sfr. s’il en a trois , et ainsi 
progressivement jusqu’à neuf, nombre auquel le maximum 
éle la taxe applicable est de 226 fr. 83 c., ou pour les neuf 
2,042 fr. ; an dessus de ce nombre, la taxe reste fixée à 
226 fr. 85 c. par voiture. 

Les maîtres de poste ne paient jamais qu’uu droit fixe 
de 131 fr. 23 c. pour chaque voiture à deux chevaux , et 
de 102 fr. 50 c. lorsque ces voitures ne sont attelées que 
d’un seul cheval. 

Les fabricans de voilures qui en louent sans chevanx 
pour moins d’un an, paient 150 fr. pour chacune ; le tarif 
s’abaisse gradnellement lorsque la voiture imposée a des 
roues de moins de 76 centimètres de diamètre ; qu’elle est 
traînée par des mules ou des chevaux de petite taille ; 
qu’elle a moins de quatre roues , etc. 

Enfin , sont totalement dispensées de la taxe : 

1<> Toutes les voitures qui n’ont pas de ressort , soit en 
fer, soit en tout autre substance métallique ; qui n’ont ni 
capote en cuir, ni rideaux en toile, et dont le prix de cons^ 
truction n’excède pas 523 fr. ; 

2° Les fiacres , diligences et autres voitures publiques 
qui sont déjà assujétis à des droits de licence perçus par 
le Stamp ojfiee ; 

3° Les voitures qui sont en magasin chez les carrossiers 
pour la vente , et non pour être louées ou par eux enr- 
ployées; 
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4“ Enfin les petites voitures servant à la promenade de 
leurs propriétaires , sans qu’elles puissent être ni louées'ni 
traînées autrement que par des pone»*, de petites mules, 
des bœufs ou des ânes. 

Impôt sur les chevaux. 

Les chevaux de selle ou de trait appartenant à des 
particuliers et ceux qui sont loués pour l’année ou plus 
longtemps , sont assujétis à la taxe comme suit, savoir : 
56 fr. pour un seul cheval , 59 fr. pour chacun lorsque le 
même propriétaire en possède deux , 65 fr. 30 c. par tête 
quand il y en a trois , et ainsi progressivement , de telle 
sorte que l’impôt pour dix chevaux est de 794 fr., à raison 
do 79 fr. 40 c, pour chacun, et que pour 20 , il est porté 
à 1,650 fr. , à raison de 82 fr. 60 c ; au delà , ce dernier 
chiffre demeure constant'; 

Les chevaux de louage , autres que ceux de la poste , 
lorsque le temps de la location dépasse 28 jours et doit 
durer moins d’une année , sont sujets à un droit fixe de 
36 fr.; 

Les chevaux de course qui ne payaient aussi que 36 fr. 
jusqu’en 1835, ont été rais à 87 fr. 50 c. ; les chevauxponsis 
ne paient que 26 fr. 25 c. 

Les bouchers ne paient pour un cheval que 36 fr , et s il 
y en a deux , le second ne paie que 13 fr. ; le fermier 
d’une exploitation dont le revenu n’excède pas 7,600 fr. , 
peut employer accidentellement à son usage personnel ntl 
des chevaux de son exploitation sans qu’il soit soumis à la 
taxe; 

Enfin , sont exempts de la taxe tous chevaux employés 
à une exploitation agricole ou industrielle ; 

Ceux des maîtres de poste et autres voitures de place. 
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diligences ; et déjà soumis à l’impôt perçu par le Uamp 
office , à titre de licence ; les chevaux que les marchands 
patentés tiennent pour les vendre. 

Les jumens poulinières ; 

Les chevaux qui n’ont encore fait aucun travail; le che- 
val de monture dont se sert dans l’étendue de la paroisse 
tout ministre du culte , dont le revenu total n’excède pas 
3,000; 

Le cheval de l’habitant de la paroisse qui , à raison de 
sa pauvreté , n’est pas imposé à la contribution des fenê- 
tres , sous la condition que ce cheval sera seul et qu’il ne 
sera pas donné à loyer ; 

Les chevaux à l’usage des jardiniers qui apportent des 
légumes ou des fruits an marché ( depuis 1835 ) ; 

Enfin , les chevaux des officiers des différens corps do 
l’armée , pour le nombre qu’ils doivent avoir d'après les 
réglemens militaires. 

Patente des marchands de chevaux. 

Les raarebands établis dans la cité de Londres , West- 
minster et les autres paroisses dont l’agglomération com- 
pose la capitale , sont soumis pour ce commerce à une 
taxe annuelle de 625 fr. 

Partout ailleurs cette patente n’est que de moitié , pour 
encourager à élever des chevaux. Ne sont pas sujettes à l’im- 
pôt les]per8onnes qui ne possèdent que des chevaux élevés 
par elles et les fermiers pour les chevaux qui depuis trois 
ans au moins font partie du capital de leur exploitation. 

Impôt sur les chiens. 

La possession d’un ou plusieurs lévriers est taxée par an- 
née à 25 fr. pour chacun de ces animaux. 


• . Digitized by Google 



— 416 

, Pour les antres chiens , tels qno chiens couchans ou 
d’arrêt, épagneuls^ chiens-renards, il est dû 10 fr. pour 
un seul , et 17 fr. par tête lorsque le nombre est de deux 
eu de plusieurs. 

La loi admet l’abonnement pour une meute ; le taux en 
est de 900 fr. ; mais les chiens courans y sont seuls com- 
pris. 

Les chiens au-dessous de six mois sont exempts de 
l’impôt. 

La remise du droit est accordée sur un certificat du mi- 
nistre de la paroisse et de plusieurs habitans respectables, 
au pauvre exempt des impositions locales , lorsqu’il ne 
possède qu’un chien , autre qu’un chien de chasse. 

Le chien de ferme et les chiens de berger ont été aussi 
libérés de la taxe depuis 1834. 

ImpSt sur la poudre de coiffure. 

Toute espèce de poudre portée par une personne dans 
sa toilette donne lieu à un impôt annnel de 29 fr. 25 c. 
Cet impôt n'est plus applicable aujourd'hui qu’à certains 
fonctionnaires dont le costume officiel comporte une énor- 
me perruque , et aux grands seigneurs qui tiennent à ce 
que leurs domestiques aient la tête poudrée. 

Impôt sur les armoiries. 

Tonte personne prenant , portant ou faisant usage d’ar- 
moiries on insignes , quelle qu’en soit la désignation , est 
assujétie à une taxe annuelle, qui est de 60 fr. lorsque le 
contribuable est déjà assujéti à l’impôt des voitures. 

De 30 fr. lorsqu’il n’est passible que de l’impôt de por- 
tes et fenêtres; 

Et de 15 fr. seulement s’il n’est imposé ni à l’une ni 
à l’autre. 
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Cet impôt ne s'applique point aux fonctionnaires q»e 
leur position officielle met à même de prendre les insignes 
d'une ville , communauté ou corporation quelconque. 

Permit de chasse et licences pour la vente du gibier. 

Avant 1831 , il ffillait être propriétaire territorial 
pour pouvoir jouir des plaisirs de la chasse , et la vente 
du gibier Aait interdite. Depuis lors, et d’après une loi 
nouvelle , tout particulier ou marchand préalablement au- 
torisé par une décision des juges, peut acheter et vendre 
du gibier , en prenant une licence ou patente dont le pKx 
est de 51 fr. 50 c. Quiconque achète du gibier de tout 
autre que d'un marchand patenté, est passible d’une 
amende de 125 fr. par tête do gibier. 

Les marchands de gibier ne peuvent en acheter eux- 
mêmes , à peine de 250 fr. d’amende , que de titulaires de 
permis de chasse ou de gardes-chasse dûment autorisés. 

Ce permis est délivré pour la saison par le greffe de 
paix du comté ou district. 

Le prix du certificat payé aux assessed taxes , non com- 
pris les émolnmens dus an greffier , est pour les particu- 
liers et pour les gardes-chasse qui ne sont pas déjà impo- 
sés comme domestiques , de 91 fr. 80 c. ; 

Et pour les gardes-chasse déjà imposés comme domes- 
tiques , de 31 fr. 2.5. 

Toute personne' chassant sans permis, ou qui ne le pro- 
duit pas quand elle en est requise, qui présente un certi- 
ficat faux , ou qui donne une indication inexacte sur son 
nom et sa demeure , encourt une amende de 500 fr. 

Assiette et mode de perception des impôts sus-mentionnis. 

Ce sont les répartiteurs , les contrôleurs et collecteurs 
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de rimpôt territorial qui sont aussi chargés du recouvre- 
ment des (usessed taxes. 

La première base de l’assiette des diverses taxes person- 
nelles et somptuaires, c’est une déclaration que les assujétis 
sont tenus de faire du nombre , au maximun , de domes- 
tiques , voitures, chevaux, chiens , d’objets imposables, en 
un mot , qui ont été à leur usage dans le courant de l’an- 
née précédente. 

Cette déclaration est écrite par eux sur ime formule 
imprimée qui leur est remise à cet efiFet , et elle est dépo- 
sée, munie de leur signature, chez l'un des assesseurs. Les 
personnes admises à l’exemption des taxes , ne peuvent 
jouir de ce bénéfice de la loi, qu’en remettant un état des 
individus et des objets exceptés , et des motifs sur lesquels 
repose Vexemption. Les contrôleurs et la commission du 
district examinent le tout et prononcent : les investiga- 
tions, les réclamations et les décisions relatives à l’assiette 
de cet impôt, sont déterminées avec soin, avec impartialité, 
avec intelligence. 

Les oôonnemstM sont aussi autorisés; mais ils doivent 
être au moins de S p. 100 au-dessus de l’impôt payé l’an- 
née précédente ; ils ont lieu pour 5 années , et il faut les 
. contracter au commencement de chaque période ; après 
quoi , tout abonné peut, sans formalité, contrôle ni sur- 
taxe, augmenter le nombre des objets imposables dont 
il se sert. 
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ERRATA- 


Page 21 , avant-dernière ligne, supprimer le mot par , 
après le mot principes et avant celui le but. 

Page 41 , à la note , lisez Everett , au lieu de Everelt. 

Page 114 , ligne 7 , supprimer le point qui termine la li- 
gne , après le mot intelUsent , et le remplacer par une vir- 
Bttle. 

Page 127 , ligne 24 , lisez : neiv vetvs of society , or essays. 

Page 143 , ligne 9 , supprimer etc. en tète de la ligne. 

Page 360 , ligne 21 , lisez : la présence , au lieu de sa 
présence. 
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